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.  PREFACE. 

IL  me  fcmble  qu'il  faut 
être  tout-à-fait  inlenfiblc  à 
ce  qui  regarde  la  pureté  des 
mœurs  &  le  bon  ordre  de  la 
focieté ,  pour  voir  fans  dou- 
leur le  mauvais  ufage  que  la 
plupart  des  Poëtes  font  de  la 
poëfie.  A  confiderer  prefque 
tous  leurs  ouvrages,  on  croi-, 
roit  que  cet  art  fi  excellent, 
n  auroit  6tè  donné  aux  hom-, 
mes  ,  que  pour  fomenter 
leurs  pallions  ,  pour  fervir 
au  luxe  &  à  la  débauche, 
ou  tout  au  plus  pour  les  amu- 
fer,  &  les  entretenir  de  vit 
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PREFACE. 
fions  &  de  bagatelles- 

Lorfque  j  ay  fait  rtflexioni 

^r  un  dcfordrc  fi  vifible  & 

fi  crianc ,  i'ay  crd  qu'il  ne 

pouvoit  être  venu ,  que  de 

ce  que  les  Poëtcs  chrétiens. 

avoicnt    trop  facilement   îu- 

doptc  les  faulTcs  idées ,  que 

les  payons  s'étoicnt  formées 

de  la  poëfie.   Paî  exemple  ,. 

les  payens  fe  foni  îaaginczs: 

que  les  Poètes  uc   dévoient 

traiter  que  des  fujets  feints. 

&  inventez  à  plaifîr  v  &  les 

Chrétiens  au  lieu  de  fe  fer- 

yir  de  leurs  lumières  ,  pour 

redrcffer  une  pcnlée  fi  vifi- 

blement  opofée  au  bon  fens 

&  à  la  vérité ,  s'en  font  fait 

une  loi,  comme  fi  les  payens. 

*y  oient  été  pour  eux  des  mai»- 


•    ^    PtEfACÉ. 
ifres  d'une  autorité  infaillible. 

Les  Payens  ont  crû  que  la 
poëfie  demandoit  de  la  fureur 
&  de  l'enthoufîafr.  e ,  qu'un 
Poëte  ne  pouvoir  rien  dire 
de  grand  U  de  merveilleux, 
fins  être  furieux  ,  &  ihfpiré» 
pour  ainfi  dire,  de  la  Divini- 
té >  &  les  Chrétiens  ont  don- 
né dans  ce  fentiment>,  fans 
confiderer  que  la-  Pocfie  eft 
un  arc,  &  que  tous  les  arts 
demandent  de  la  reflexion  àc 
de  la  fageflè  ,  afin  d'en  fui- 
vre  heufcufement  les  preccp* 
tes ,  comme  le  dit  Horace 
dans  ce  vers  :  Scrihendi  reBéy 
fapereefi  (^  principium  (^  fons. 

Pour  guérir,  s'il  étoit  pof- 
fible,  &  ceux  qui  compofent 
en  y€rs,.&  ceux  qui  écrivent  fur 
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PREFACE 
fart  poétique ,  de  ces  préju- 
gez &  d'autres  fembîablcs  , 
ou  au  moins  pour  redifier  ce 
qu'il  y  a  de  faux  dans  les 
iàéti  des  payens  ,  j'ay  cru 
qu'il  faloit  rechercher  rorigi- 
ne  de  la  pocfie  ,  ne  doutant 
point  que  je  n  y  trouvaflc  ce 
qui  a  voit  donné  occaiion  aux 
payens  d'en  concevoir  ces 
penfces.  Et  c'cft  ce  qui ,  je 
crois  ,  m'a  rciifli.  Il  me 
femblc  que  j'ay  découvert 
dans  cette  fource ,  ce  qui  a 
fait  que  les  payens  ont  regar- 
dé la  pocfie  comme  le  langa- 
ge de  la  fidion  ,  &  les  Pos- 
tes comme  des  enihoufiaftes  > 
enfin  ce  qui  \ci  a  porté  à  en- 
fanter le  (yfteme  fabuleux  , 
ç  eft-  à-dirc  la  plus  monftruca-' 


PKEFÂCE, 
fe  produ(§tion  de  l'iniquité  te 

de  l'extravagance  de  rhom-- 
me. 

Le  Lcéleur  éclairé  &  équw 
table  jugera  C  je  me  fuis  trom- 
pé dans  mon  opinion  ,  &  fi- 
on  peut  attribuer  les  cgare- 
mens  des  Poètes  payens  iur  la 
conllitution  &  la  nature  de  la 
po'éfie  à  autre  <;hofe>  qu'à  ce 
que  je  dis  dans  le  premier  des- 
Difcours  que  je  donne  ici  aa 
public.    Il  examinera  par  les 
principes  que  je  propofe ,-  & 
qui   me  {cmblent   les  feuls- 
véritables  »  fi  les  Poètes  chré- 
tiens ont  bien  ufé  de  leur  rai- 
fon ,  lorfqu'ils  ont  fuivi,  com- 
me ils  ont  fait   fans  aucune 
examen  ,   les   préceptes    des- 
payens  *  lorfqu'ils  les  ont  i mi- 
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PKEFACE, 
çè  dans  toutes  leurs  cotnpofî-^ 
tions ,  &  qu'ils  fe  font  per- 
fuadé,  que  plus  leurs  poëfics 
rcflcmbleroient  à  celle  des. 
payens ,  plus  elles  aproche-r 
roient  de  la  perfeâion. 

Nous  voyons  tous  les  jours, 
dans  les  dilputes  de  litteratu* 
rc ,  que  les  Sçavans  fe  repro- 
chent les  uns   aux  autres  ,. 
qu'ils  manquent  de  goût ,  & 
je  ne  doute  point  que  l'on 
ne  me  hfTc  le  même  repro- 
che fur  ce  que  je  àïi  dans  ce 
premier  Difcours.    G'cft   ce 
qui  m'a  engage  à  faire  voir 
dans  le  fécond  en  quoi  con- 
Cftc  le  bon  goût ,  &  à  tâcher 
d*apuiet    la  notion  que  j'en 
donne  pair  des  preuves  fi  cet'' 
taincs;   &  fi  inconieftablcs , 


PKEFACE. 
qu'on  ne  les  puifle  rcjetter 

fans  aller  vifiblement  contre 
la  raifon,  ou  fans  vouloir  que 
les  hommes  fe  payent  de  cer- 
tains termes  vagues  &  con- 
fus, qui  par  leur  cadence  peu- 
vent étourdir  rimagination , 
mais  qui  ne  prefentent  à  Tef- 
prit  rien  de  folidc  &  de  lu- 
mineux. Cette  notion  &  les 
preuves  dont  elle  cft  (oûte- 
nuc,  feront  comprendre  aue 
je  n'avance  rien  de  la  poëlie, 
qui  ne  doive  être  aprouvc 
desper(onnes  qui  ont  vérita- 
blement le  goût  bon  ,  des» 
perfonnes  judicieufes  &  foli* 
dément  éclairées. 

Dans  le  troifiéme  &  le  qua- 
trième de  ces  Difcours  ,  je 
prouve  par  des  exemples  tirez 
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PKEFACE. 
âc  quelques-uns  des  plus  fa^ 
meux  Auteurs  de  ce  temps  > 
que  leidîme  excefSve  qu'ils 
font  des  payens,  leur  a  fait 
dire  beaucoup  de  chofes  de 
mauvais  fens  &  de  mauvais 
goût ,  &  que  fi  les  Poëcet 
profanes  ont  abufé  de  l'arc 
poétique  ,  ks  Poètes  chrér- 
riens  en  abufent  encore  da- 
vantage. 

J'aurois  fouhaitc  pouvoir 
me  paflcr  de  ces  exemples  „ 
parce  que  je  voudrois  bien  n& 
faire  de  peine  a  perfonnc. 
Mais  on  (çait  que  les  Cmplcs 
laifonncraens  ont  peu  de  for- 
ée ,  s'ils  ne  (ont  apuïcz  fur  des. 
preuves  que  l'expérience  peut 
fournir.  C'cftcequi  m'a  obli- 
ge à  faire  voir  que  les  Auteurs, 


FKEFACB. 
Ï€s  plus  diftinguez  par  leur 
fcicnce  &  par  leur  elprit ,  ne 
fe  font  pas  garantis  du  poifon 
que  l'on  fuccç  dans  la  Icdure    ^ 
des  profanes. 

Je  prie  ceux  dont  j'ay  ata* 
que  les  ouvrages ,  de  ne  point 
trouver  mauvais  que  je  préfè- 
re la  vérité  à  leurs  fentimens. 
S'ils  n'ont  pas  épargné  eux- 
mêmes  les  ouvrages  des  au- 
tres ,  il  me  femblc  qu'ils  au- 
roient  tort  de  (c  plaindre  de 
ce  qu'on  n'épargne  pas  les 
leurs.  ]e  diray  comme  l'un 
d'eux  ,  fie  fay  parlé  lihremcnt 
de  tout  ce  dont  jay  jugé  i  qtien 
ceUi'dv  imité  U  liberté  des  an-turdMs 
ciens  critiquei  ,  qui  n  ont  ej^ar-  »furu 
^é  ni  Demojlknes ,  ni  Thuàdi-  ^f.fi.. 
de: ,:  ni  PUton  ,  ni  tout,  ce  fie 


/  -jj"» 


ffyiM' 


wm 


m 


^.        ^   PKEFACE. 
î  antiquité  a  eu  de  plus  grand  ^ 

de  plus  ruenerahle ,  (^  que  ce  fe- 

roit  une  plaifame  critique  y  qu'une 

critique  flateufe ,  où  l'on  ne  cher-, 

cheroit  quà  applaudir  ,  ^  ohle 

rejpeét  du  au  nom^  retiendrait  la 

cenfure  due  à  la  faute.  Ce  font 

les  propres  paroles  d'un  de 

ces  Auteurs,  qui  ne  doit  point 

trouver  étrange  que  je  m'en 

fcrve  après  lui.    Enfin ,  félon 

un  autre  de  ces  Meflieurs  ,: 

c'cft  un  droit  ancien  &  qui  a 

paflfc  en  coutume ,  de  blâmer 

les  Auteurs.  Je  ne  fais  donc 

rien  oue  de  permis ,  lorfquc 

je  le  blâme  lui-même. 

Quand  on  met  la  main 
à  la  plume  pour  combat- 
tre des  préjugez  aulli  an- 
ciens ,   &   autant   autonlcz 


PKEFACE. 

due  ceux  contre  lefquels  j'c^ 
cris  dans  ces  Difcours,  onfe 
doit  attendre  à  ne  pas   être 
trop     favorablement    reçu. 
Tefpere  que  k  Ledeur  vou- 
dra bien  m'accorder ,  fi  non^ 
comme  une  juftice,  au  moins 
comme  une  grâce,  de  fufpen- 
drc  pour  quelque  terftps  les 
fentimens  dont  il  cft  préve- 
nu, &  <lc  ne  porter  fon  ju- 
gement fur  ce  qu'il  lira ,  qu'a- 
près avoir  tout  lu  &  bien  pe- 
îé  tout  ce  qu'il  aura  lu.  C'eft 
le  vrai  moyen  de  juger  équi- 
tablement  d'un  ouvrage,  Ôc  de 
démêler  ce  que  nous  ne  te- 
nons que  des  pre'jugez  d'u- 
ne mauvaife  éducation,  d'a- 
vec ce  qui  nous  vient  cfFcMi- 
vcment  des  fentimens  de  la 
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PKEFACE 
nature  &  de  It  lumierfc  de  Iz 
raifon.  Il  fe  mettra  par  là  en 
état  de  reconnoître  que  c'cft 
Tinterêt  fcul  de  la  vérité  qui 
ma    hk    entreprendre    ces 
D  ifcours ,  011  je  tâche  de  ra- 
mener les  Auteurs  qui  font 
capables  de  travailler  utile- 
ment four  le  public  »  aux 
fources  dans  lefquelles  fe  pui- 
fcnt  les  véritables  lumières , 
où  fe  trouvent  les  idées  & 
les  modèles  qui  peuvent  leur 
former  le  jugemcat ,  &  les 

conduire  à  !a  véritable  pcrfe- 
â:ion. 

Au  refte  y  comme  je  fuj$> 
peut-être  le  premier  à  me 
roidir  contre  le  torrent  ,  & 
que  j'ouvre  fur  certaines  cho- 
^  un  chemin  q^ue  petlonne^ 


PREFACS. 
n'a  encore  frayé  i  je  ne  me  na-» 
Ite  pas  d'avoir  porté  cet  ou- 
vrage à  une  perfe(aionmêmc 
niediocre.  Ainfi  je  ne  propo- 
fe  ces  Difcours ,  que  comme 
des  eflays  qui  pouront  fcrvir 
de  plan  à  des  Ecrivains  plus 
habàks  ôc  plus  éloquens  pour 
corapofer    des   chefs  -  d'ceu- 

vrej. 

C  eft  l'idée  foui  laquelle  je 
prie  le  Leâ:cur  de  confideret 
ce  petit  ouvrage  »  que  je  fou- 
mets  au  jugement ,  non  pas 
tout-à-fait  de  Meffieurs  du 
Parnaflè ,  parce  que  c'eft  eux 
que  j'y  attaque  ,  &  qu'il  ne 
(croit  pas  jufte  qu'ils  fuflenc 
tout  enfemble  juges  &  pat-i 
tics ,  mais  des  perfonncs  qui 
ûighoranr  pas  ce  qu'on  peut 


PKÈFACE, 

aprendrc    dexcelicnt     dam 

la  littérature  profane,  ont  ce 

foin  de  cultiver  leur  cfprie 

par  des  études  plus  folides^ 

ou  ils  ont  acquis  ki  connoif- 

lances  ncccllàirçs  pour  un  ju- 

fte  difcernenaent  du  vrai  & 

du  faux  ,  de  ce  qui  fe  trouve 

de  bon   &  de  mauvais  dans' 

fous  les  Livres. 

L'Apôtre  nous  ordonne  > 

«  Cor.  <l"e  /3if  que  nous  mangiam  ,  foip 
•o-J'-  que  nous  Incurvions,  fiit  que  nous 
fajpons  quelque  autre  chofi,  nous 
fajjions  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Ces  paroles  font  géné- 
rales ;  ce  commandement  re- 
garde tous  les  Chrétiens  & 
taures  les  chofes  qu'ils  peu- 
vent entreprendre.  Perfonnc 
ne  fç,auroic  donc  s'en  croire 


PREFACE. 
Jifpenfé  pour  quelque  raifon: 
[que  ce  foit.    Mais  quand  il 
pouroit  y   avoir   des  excep- 
tions pour  quelques-uns,  ce 
ne  feroit  pas  toujours   pour 
îles  hommes  de  lettres  ,  qui 
plus  fpiritueU  &plus  éclairez: 
que  les  autres  y  doivent  aufli 
mieux    connokre    1  étendue 
de  leurs  devoirs  ,-  qui  fça- 
vent   que  Dieu  ayant   tout 
fait  pour  lui ,  il  ne  peut  leur 
avoir  donné  les  talens  de  la 
fcience   &  de  lefprit  ,    que 
pour  les  employer  à  fa  gloi- 
re. Je   meftimetois  heureux 
Ê  dans  ces  Difcours  je  pou- 
vois  y  contribuer  feulement 
des  deux  petites  pièces  de  la 
pauvre  Veuve  de  l'Evangile. 
Sive  manducatis ,  /vf  hibais  > 
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pKeface. 

pi>e  quid  aliud  facitis  ,  omma 
gloridm  Dei  fucite,   i.  Gor.  jo. 
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'AfPKOBATlON. 

%'hy  lu  par  ordre  de  Monfeigncut  le 
J  Chancelier  ce  Maaufcrir,  Sur  l'oriii- 
ne  de  la  Po'ifi*  ,  f^rjon  ufage  &  fur  le 
ienfoât ,  ou  je  n'ay  rien  trouvé  qui  en 
puifle  empêcher  rimpteflion.  Fait  a  Pa- 
ris, ce  6.  May  171». 

PERCHERON. 
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^RiriLEGEDV  RO 

LOU  I  s  par  lâ  glace  Je  Dieu,  Roy  J 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amca" 
ÔC  tcaux  Confeillcrs  les  Gens  tenans  noi 
Cours  de  Paricmcnc,  Maîtres  des  Requên 
tes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel ,  Grandi 
Confei;!  Prévôt  de  Paris ,  BailJifs ,  SenêJ 
chaux  ,  leurs  lieutenans  civiis  &  autres 
nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Sa  lut. 
JJotre  bien  amé  François  Fourni erJ 
Libraire  à  Paris,  Nous  ayant  fait  remon- 
trcr  qu'il  défireroic  faire  imprimer  &  don- 
ner au  public,  ^atre  Dïfconrs  fnr  t oriA 
gtne  de  U  Poefie ,  fnr  fin  ufige  .  ^  Çm\ 
le  bon  goût  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accor-' 
der  nos  Lettres  de  Privilège  furcenecefi 
laircs.Nous  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prefenres  audit  Expofant ,  de  faire im^ 
pnmcr  ledit  Livre  en  relie  ferme,  marge, 
caraftere  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera ,  &  do  le  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  nôtre  Royaume  pendant 
le  temps  de  quatre  années  confecutives, 
a  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré- 
lentes.  Faifons  dcfenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  quelc|uc  qualité  &  condition 
qu'elles  (oient ,  d  eu  introduire  d'imprcf- 


/ion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre 
obcïflTancc  ,  8r>  à  tous  Imprimeurs ,  Li- 
braires U  autres  *  d'imprimer  ,  faire  im- 
primer ,  vendre  ^  faire  vendre ,  débiter  , 
ni  contrefaire  ledit  Livre  en  touf ,  ni  en 
partie  >  fans  la  pcrmilPSon  expreCe  ic  pac 
écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  au« 
ront  droit  de  lui  »  à  peine  de  confilcatioa 
des  Exemplaires  contrefaits  ^  de  quinze 
cens  livres  d'amende  contre  chacun  des 
•Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  >  un 
tiers  à  l  Hôtel  Dieu  de  Paris,  ^a^tre  tiers 
audit  Expofant,  &  de  tous  dépens >don> 
mages  &  intérêts  ,  à  la  charge  qao  ces 
Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs 6c  Libraires  de  Paris  ^  Se  ce  dans 
crois  mois  de  la  datte  d'icellcs  i  que  l'im- 
preflion  dudit  Livre  fera  faite  dans  nôtre 
Royaume ,  &  non  ailleurs  >  en  bon  papier 
&  en  beaux  caraâeres ,  conformément  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  9  &  qu'avant 

3ue  de  l'expofer  en  vente  >  il  en  fera  mis 
eux  Exemplaires  dans  nôtre  Bibliothè- 
que publique ,  un  dans  celle  <le  nôtre  Châ- 
teau du  Louvre  ^  2c  un  dans  celle  de  nôttt 
trcs-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France ,  le  Sieur  Phelypeaux ,  Comte  de 
Pontchartraîn ,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres. J.e  tout  i  peine  de  nullité  des  Prc^ 
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fcnfcs  ;  du  contenu  dcfqucllcs  vousman-! 
dons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expo- 
fant,  ou  fes  ayans  caufcs  pleinement  &  pai.  ' 
fiblcmenc  fans  fouffrir  qu'il  /cur  foie  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Vouloni 
que  la  copie  defdices  Prefentes  oui  fera  im. 

Erimec  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
.ivre  ,  foie  tenue  pour  ducmentfîgnifiéc, 
&  qu'aux  copies  coUationnccs  par  Tun  de 
nos  amez  &  teaux  Confeillcrs-Secretaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  nôtre  Huiflîer  ou  Ser- 
gent  de  faire  pour  Téxécution  d'iceiles  tous 
Aâ:cs  requis  &  ncceflaires ,  fans  demander 
autre  permiffion ,  Se  nonobftanc  .clameur 
de  Haro  ,  Charte ,  Normande  Se  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  eft  nôfre  plai- 
iîr.  Donne'  à  Verfailles le dix-huiticmc 
joui:  dvL  mois  de  Mars>  Tan  de  grâce  mil 
iept  cent  treize ,  Se  de  notre  Règne  le  foi- 
xante-dixiémc.  Par  le  Roy  en  fbn  Con- 
fcil,  FOUQUET. 

Rigifir/  fur  le  Regiflre  N^.  %.de  là 
Communauté  des  Libraires  ^  Imprimeuri 
Jm  Péris, pag.  ^^4.  No.  715.  conformément 
dux  RegUmens  ,  &  notamment  a  tArreft 
dn  I j.  Aou^ lyoi.  A  Paris,  ce 3 .  'juillet 
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QUATRE    DISCOURS, 

Sur  l'Origine  ,  fur  lV%e  ,  &  fur 
le  bon  goûc  de  la  Poëfie. 


DISCOURS    I. 

De  l'Origine  de  la  Poëfie. 

^ue  les   Fables  la  deshonorent  au4%eti 

de  la  relever. 


N  a  fait  voir  ailleurs  par  quel* 
ques  exemples  trés-confidera- 
blcs ,  ce  que  l'entêtement  de 
rérudition  payennc  eft  capable 
de  faire  dire  contre  toute  appa* 
rence  de  vérité ,  &  de  raifon  aux  perfonnes 
du  meilleur  cfprit  &  du  plus  grand  favoir. 
T'ay  deffein  dans  ce  difcours  de  recherchée 
l'Origine  de  la  Poëfie,  pour  faire  voirquQ 
la  plupart  &  des  Savans  ,  &  de  ceux  qui 
compofent  en  vers ,  s'en  font  fait  une  faut 
fc  idée  i  parce  qu'ils  n'en  ont  pris  les 
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règles  8C  les  modèles  y   que  dans  les  Ou« 

vragesdes  i^ayens. 

Un  Ecrivain  de  ce  dernier  temps,  qui 
s*eft  acquis  beaucoup  de  réputation  par  les 

f;randes  connoilTances  dans  la  langue  >  par 
a  beauté  de  Ton  ftile  ,  &  la  juftefle  de  fon 
difcernement ,  n'a  point  fait  de  difficul- 
té de  dire  que  le  fyjhme  de  la  f  défie  étoit 
de  foy  fabuleux  &  tout  fa'^ en.  Ileftvray 
qu'il  a  parîé  félon  le  préjugé  commun. 
Mais  un  homme  de  fon  caraâiere  dévoie 
faire  plus  de  reflexion  fur  ce  qu'il  difoit  \ 
&  ne  pas  décider  la  chofe  aufli  fou veraine- 
ment ,  qu'il  l'a  fait.  Car  il  parle  ainfî  dans 
un  ouvrage ,  où  il  critique  les  penfées  des 
autres  ,  où  il  donne  à  chacune  fon  prix-  Il 
devoir  donc  prendre  garde  de  ne  rien  dire 
que  de  trcs-foUde ,  &  detrés-vray.  Il  de- 
voir considérer  la  Poëfie  en  elle-même, 
indépendamment  des  préjugés  &  de  Tufa- 
gc ,  qu'en  ont  fait  les  payens  ;  afin  de  s'en 
former  une  jufte  idée  >  &  ne  pas  Suivre 
le  torrent  de  la  multitude  fans  avoir  aupa^ 
ravant  examiné  ,  s'il  croit  appuyé  de  la 
taifoh&  delà  vérité.  ., 

C'eft  contre  ce  fcntîmcnt  que  je  parle 
dans  ccdifcours,  où  je  fais  voir  que  la 
Pocfic  n'a  point  été  tirée  de  la  fable ,  qu'cl» 
lé  n'a  aucune  alliance  necelfaire  avec  elle  \ 
^  enfin  i|ue  c'eft  l'avilir  j  &  la  profimei: 


SUR.  LA  Poésie.  Difc.  I.  '  j 
que  d'y  mêler  les  fixions ,  les  noms  ,  & 
les  expreffions  de  la  fable. 

Pour  prouver  de  ce  que  j'avance ,  il 
fuffiroit  de  montrer  que  la  fable  n'a  paru 
dans  le  monde  que  long  -  temps  après  la 
Poëfie.  Car  sll  eft  certain  que  la  Pocfie 
foit  avant  la  fable ,  il  eft  faux  que  la  fable 
(m  la  mère  de  la  Pocfie. 

Mais  de  plus  je  montre  que  les  Payens 
fc  font  forge  un  faux  fyfteme  de  l'art  poé- 
tique, pour  avoir  voulu  imiter  les  Poètes 
ùci'és ,  qu'ils  ont  connus,  mais  qu'ik 
n  ont  connu  que  trés-imparfaitementi  par- 
ce que  ne  connoiffant  pas  bien  le  Dieu, 
qui  les  infpiroit,&  ignorant  absolument  les 
Myftcrcs,  qui  leur  croient  rcvelc2,ils n'ont 
pu  fe  former  de  jufte  idée  du  caraderc  de 
leurftile.  Ainfi  c'eft  manquer  de  lumiè- 
re &  de  raifon,  de  fuivre  (ans  difcerncmcnc 
ce  que  les  Paycnsont  écrit  de  l'art  poéti- 
que, &  de  vouloir  que  l'on  fc  propok  leurs 
ouvrages  comme  de  véritables  &  de  par- 
faits modèles. 

I  I. 

Que  la  Poefie  foît  avant  la  fable,  cela  ne 
peut  cttecontefté  par  aucun  homme  raifon- 
nabIc,pour  peu  qu'il  foit  vctfé  dans  la  con- 
noiflance  de  l'antiquité  facice&  profanei 
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Et  quand  même  cette  antiquité  n'en  fout- 
niroit  pas  de  preuves  ,  en  pourroit-  on 
douter,  à  confiderer  la  raifon  &  l'ordre 
des  chofes } 

Adam  avoir  receu  de  Dieu  la  connoif- 
fancc  de  tous  les  arts  &  de  routes  les  fcien- 
CCS.  Car  ce  premier  homme ,  qui  croie 
l'ouvrage  immédiat  des  mains  de  Dieu , 
devoir  auffi  être  fon  chef  d'oeuvre  dans 
Tordre  de  la  nature  -,  &  par  confequent  il 
ne  luy  devoit  manquer  aucune  des  perfe- 
âions  j  qui  appartiennent  à  la  nature  de 
€oHt.  Thommc.  C'eft  la  penfée  qu'en  ont  eu  tou  j 
ÎLf  les  Pères,  &  Saint  Auguftin  dit  qu"l 
y  a  autant  de  différence  entre  la  fcience 
&  la  fagefle  des  plus  grands  efprits ,  & 
celle  d'Adam  ,  qu'entre  le  pas  des  tortues 
&  le  vol  des  oy  féaux. 

Je  fçay  bien  qu'il  y  a  des  gens ,  qui  re- 
gardenrrout  ce  que  Toti  ditdesconnoif- 
fances  d'Adam,  comme  des  penfées  pieu- 
fcs  à  la  vérité,  mais  qui  n'ont  pas  grand 
fondement  \  parce  que  l'Ecriture  ne  nous 
dit  pas  tout  ce  qu'on  en  peut  pcnfcr  :  mais 
fans  parler  de  ce  qui  y  cft  dit  qu'Adam 
donna  le  nom  à  tous  les  animaux  ,  ce  qu'il 
n'a  pas  fait  fans  connoiflancc  3  8c  ce  que 
le  philofophc  Pytagorc  regardoit  comme 
l'effet  d'une  grande  fagcflc  -,  il  me  fufiîra 
gucToQ  m'accorde  ^ue  Dieu  n'a  pas  aé4 
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le  premier  homme  dans  l'ignorance  Se  . 
dans  l'état  des  enfans  qui  naiflcntanjour- 
d*huy  i  &  (ï  cela  m'eft  une  fois  accordé  > 
on  ne  peut  pas  raifonnablemfnr  conte  fter  , 
qu'il  ne  luy  ait  donné  toutes  les  connoif- 
fances  qui  peuvent  fervir  à  la  perfeâ:ion 
de  l'homme.  Car  il  n'étoit  pas  plus  digne 
de  Dieu  de  ne  luy  en  donner  que  de  mé- 
diocres ,  que  de  ne  luy  en  poinr  donner  du 
tout.  Celuyqui  n'a  point  bcfoin  de  s'ef- 
fayer  pour  faire  (es  ouvrages  dans  toute  la 
perfeftion  ,  qui  leur  convient  »  n'a  pu 
manquer  de  faire  le  premier  auffi  excellence 
qu'il  pouvoir  l'être. 

Mais  file  premier  homme  avoir  été  créé 
dans  l'ignorance  ,  d'où  feroient  venues 
au  genre  humain  toutes  les  fciences  Se  tous 
les  arts  ?  Il  fiut  ncceffairement  que  CC5 
lumières  viennent  de  la  mêmeorigme,  que 
l'homme.    Clemenr  Alexandrin  foûticnt  $'yjfn, 
que  les  Grecs  n'ont  pas  été  à  eux-mêmes 
leurs  propres  maîtres  ;  qu'ils  ont  été  in- 
ftfuirs  dans  les  fciences  par  les  peuples  , 
qu*ils  appelloicnt  Barbares ,  comme  .les  : 

Egyptiens ,  les  Hébreux,  les  Chaldécns, 
les  AlIyriensÔc  les  Phéniciens.  Mais  il  de-  i 

mande  de  quels  maîtres  pouvaient  avoir 
appris  ceux  qui  avoient  été  les"  maîtres  des  | 

Grecs ,  fi  ce  n'étoit  du  premier  .  qui  avoir 
été  inflruit  de  Dieu }  Car  enfin  il  faut  que  [ 
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les  fciences  ayent  un  principe^  &  it  ne  s'en 
trouve  point  d  autre  que  Dieu ,  qui enfei- 
gne  les  hommes  par  fon  Verbe. 

Cec  homme  fi  excellent  &c  fi  parfait  eft 
tombé  (^dit-on  )  dans  la  plus  grofficre 
de  toutes  les  fautes  ?  Il  eft  vray  ,  mais 
tout  parfait  qu'il  pue  être,  il  n'éçoit  pas 
Ja  fouvetaine  perrtdion  -,  &  cequin'cft 
pas  la  fouveraine  perftd:ion  ,  peut  failliri 
or  il  n'eft  pas  incroyable  que  ce  qui  peut 
faillir,  ait  failli.  ^ 

Le  péché  du  premier  homme  ne  fournît 
donc  pas  un  fondement  légitime  ,  pour 
douter  de  l'étendue  de  fcs  lumières  &  de 
fes  connoiflances.  Or  fi  la  Pocfie  eft  un 
art&  un  des  premiers  dont  les  hommes  fc 
foient  fervis  ;  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  croire  qu'il  Ta  connue,  qu'il  en  a  fçû  les 
[principes  &  les  règles  ,  qu'il  en  a  inftruit 
les  defccndans ,  &  que  c'eft  fur  ces  règles 
que  fe  font  formez  les  premiers  qui  ont 
compofé  des  vers.  ^  i 

Mais  ftnc  dira-t'on  )  quelles  font  ces 
tegles  ?  Je  réponds  que  ce  font  celles,  que 
l'on  voit  pratiquées  dans  les  plus  anciens 
poëmes ,  qui  nous  rcftent ,  ceux  de  Moïfe, 
de  Job  ,  de  David,  &  des  autres  Prophc- 
tcsjoù  les  hommes  d'un  cfprir pénétrant  & 
folide  les  découvrent  i  &c  à  l'àidc  defqucls 
ils  les  trouvent  dans  la  nature  même.  Cat 
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quoiqu'il  foitvrai^que  tous  les  arts  nai fient 
de  l'obfervation  de  la  nature  ,  comme  le 
dit  Ciceron  i  il  eft  pourtant  certain  que 
Ton  ne  va  chercher  les  arts  dans  cette,  four- 
ce  5  qu'après  que  nous  en  avons  receu  des 
cflais  d'ailleurs.  Qui  s'avifcroit  jamais  de 
foiiillerdansle  fein  de  la  nature,  pour  y 
découvrir  les  principes  d'un  art  x  dont  il 
n'auroît  encore  aucune  connoiflance  :  on 
a  veu  des  mai  Tons  ,  avant  que  l'on  ait  cher- 
che les  règles  de  Tarchitcdiure  >  on  a  oiiy 
chanter  avant  que  l'on  ait  cherché  celles  de 
la  mufique.  Et  fi  c'eft  dans  la  nature  qu'- 
Ariltote ,  Horace,  &  tous  les  modernes 
ont  puifé  ,  ce  n'a  été 'qu'après  avoir  con- 
fideré  les  anciens  poèmes  ^  c'eft-à-dire, 
ceux  des  paycns  -,  &  avoir  fait  des  refle- 
xions fur  leur  matière,  leurdeflein  ,  Se 
leur  compofif  ion. 

Heureux  s'ils  avoient  fçû  démêlet  dans 
ces  poëmes ,  ce  qui*eft  véritablement  de  la 
nature ,  d'avec  ce  qui  n'eft  que  la  produ- 
ftion  de  l'imagination  corrompue  de  cer- 
tains hommes ,  dont  Tefprit  de  menfonge 
sVft  fervi  pour  feduire  le  genre  humain  par 
des  fiélioiis ,  que  la  raifon  &  la  nature  con- 
damnent également  i  la  raifon,  parce  qu'el- 
le ne  fçauroit  approuver  ce  qui  ne  fcrt  qu'à 
émouvoir  les  paflîons  ,  &  la  nature, 
parce  qu'elle  ne  fçauroit  goûter  ùncfauflc 
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imitation  de  ce  qu'elle  peut  avoir  de  beau 

&  de  grand. 

III. 

S'il  y  a  donc  beaucoup  de  raircn  de  croî- 
re  qu'Adam  n'a  pas  ignoré  la  Poëfie  y  il 
y  en  a  de  même  de  croire  qu'il  en  a  inftruit 
les  enfans  &  Tes  petits  enfans ,  avec  lef- 
quels  il  a  fi  long- temps  vécu.  Il  n'y  a  poir.^ 
même  de  remerit  é  à  dire  qu  ils  en  ont  fait 
quelqu'ufage.  Un  des  plus  Sçavans  Ecri* 
vains  de  ce  temps  (  je  parle  de  Monfieur 
y.  21^,  l'Evêqued'Avranchesdans  lademonftra- 
^  **7«  tion  Evang.  )  croit  qu'avant  Moïfe  &  a- 
vant  même  le  déluge  ,  il  y  a  eu  des  hom- 
mes ,  qui  ont  mis  en  vers  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  de  grand  par  la  protection  de  Dieu  , 
pour  erre  chanté  en  efprit  dercconnoiflan» 
ce  à  la  gloire  de  ce  fouverain  Etre*,  &  c'eft- 
là  fans  doute  l'origine  des  hymnes.  Ce 
icntiment  ne  luy  eft  pas  particulier  j  Vof. 
fius  a  crû  comme  luy^que  les  hymnes  &  les 
cantiques  avoient  commencé  prefque  avec 
Iç  monde.  Se  très-long -temps  avant  que 
les  Pocres  payens  fe  ferviflènt  des  fiAions 
de  la  fable  pour  traitterdes  mœurs,  q^od 
carmïna  fîve  cantica  fœnè  cum  mundi 
incHnabulis  cœperint ,  eaque  mnltis  fuerint 
OtcHlisantetjuam  vît  a  (fr  mores  fer  faba* 
larnm  figmema  tra^arentnr. 
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Enfin  fi  Jubal  eft  leperede  la  mufiquc  ,  ^g»-  4- 
comme  il  eft  dit  dans  le  4.  ch.  de  la  Gcne- 
fe,  il  falloitque  les  poëmes  &  les  canti- 
ques fufîent  avant  la  pufique.  Car  il  ne 
[peut  l'avoir  inventée,  ou  pour  mieuxdire 
plus  particulièrement  cultivée,  que  pour 
mettre  en  chant  les  compofirions  mcfurécs 
de  la  Poefieque  la  Mufique  fuppofeneceC- 
(airemcnt  ,  puifqu*on  n'invente  les  airs 
qu'après  les  paroles.  Et  je  diray  icy  erï 
paflanr  que  dans  les  lieux  de  l'écriture,  où 
il  eft  dit  que  quelqu'un  fut  père  de  quelque 
art ,  cela  ne  fignifie  point  qu'il  en  fort  ve- 
'jtablcment  l'inventeur  ,  mais  feulement 
qu'il  l'a  cultivé  y  qu'il  l'a  reftauré.  &  qull 
y  a  excellé.  Car  il  eft  dit  dans  le  même  en- 
droit ,  que  Jabet  fut  le  père  de  ceux  qui 
habitent  dans  les  tentes ,  &  qui  paiffenc 
les  troupeaux  v  or  il  ne  faut  pas  croi- 
re, qu''avant  Jaberil  n'y  eut  point  eu  de 
pafteurs ,  puifqu*  Abel  l'avoir  été  \  Se  que 
ces  pafteurs  n'euflent  point  eu  d'autre  cou- 
verture que  le  Ciel.  Cqs  paroles  veulent 
donc  dite  feulement  qu'il  fur  fort  habile 
dans  la  conduite  iics  troupeaux.  C'eft  dan* 
ce  même  fens  qu'il  eft  dit  qu'Enoch  coin- 
mença  d'invoquer  le  nom  du  Seigneur  p 
ce  qui  fignifie  qu'il  s'acquitadu  culte  de 
Dieu  avec  plus  d'ordre  &  de  foin  quç  les 
sucres»    Nou{i  trouvons  une  pareille  ex.- 
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preflîon  dans  Ciceron ,  qui  appelle  Socra. 
te  le  père  de  la  Philofophie  -,  quoy  qu'il 
s'en  faille  beaucoup  qu'il  n'ait  été  le  pre- 
mier des  Philofophes  dans  Tordie  des 
temps.  Mais  de  quelque  manière  qu'on 
Tentendc,  il  faut  toujours  qu'on  m'accor- 
da que  l'art  de  compolcr  en  mufique  (up- 
pofc  cseluy  de  compofer  des  chanfons^ 
c'cft  à  dire  l'art  poëâque. 

Nous  pouvons  dire  encore  fans  crainte 
qu'on  nous  convainque  de  faux,  que  la  mé- 
moire de  ce  qui  s'ctoir  pa(R  dans  les  com- 
mcncemens  du  monde ,  &  de  ce  que  Dieu 
vouloit  faire  fçavoir  à  la  pofteritc ,  s'c« 
toit  confervée  jufqu'à  Moïfe  dans  quelques | 
poèmes ,  qui  avoicntpafle  jufqu'à  luy  ,  ou 
par  une  tradition  de  vive  voix  ,  ou  dam 
des  écritures  que  nous  n'avons  plus  y  Se  que 
e'eft  fur  ces  pocme5  qu'il  a  compofé  Ces  li- 
vres. Cela  n'empêche  point  qu'il  ne  Toit 
vray  ,  quec'cft  l'efprit  de  Dieu  ,  qui  Ta 
éclaire  &  conduit  d'une  manière  furnatu* 
relie  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  >  puifquem 
luy  ni  les  autres  ne  pouvoient  favoir  com^ 
inenî;  Dieu  avoir  créé  le  monde,  fi  Dieu 
même  ne  le  leur  avoit  révélé  ;  &  que  & 
ccft  ce  divin  Efpritî  qui  l'a  infpiré  poui 
anoncer  aux  hommes  tanr  de  myfterc«  t 
qui  fe  dévoient  accomplir  dans  les  fieclcs 
»  venir  >  il  Ta  fait  de  même  ,  pour  laifi 
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apprendre  ce  qui  s'étoitfiit  dans  les  fîecles 
pafTcz. 

Il  cft  confiant  que  Moïfe  a  compofé  en 
vers,  finon  tous  Tes  livres,  comme  quelques 
fçavanslecroycnt,  au  moins  les  deux  fa- 
meux cantiques  qui  s'y  trouvent  5  le  pre- 
mier après  le  paflage  de  la  mer  rouge,  ôc 
Tautre  fur  le  point  de  quitter  le  monde.  Il 
y  en  a  beaucoup  encore  qui  croyent ,  qu'il 
cft  l'auteur  du  livre  de  Jobs  &  que  ce  livre 
eft  un  poëme  qui  contient  les  fouffrances  ^ 
la  patience ,  &  la  profonde  fagefle  de  cet 
homme  juftc. 

Ainfî  il  y  a  beaucoup  d'apparence  ,  que 
Moïfe  pour  écrire  en  ce  genre  s'étoit  for^ 
mé  fur  ks  poèmes  de  ceux  qui  Tavoient  de- 
vancé y  &  on  peut  dire  fans  témérité  que 
^r^.t  ^'^^^"^plc  de  leurs  anciens  que  les 
Ifraë'ires   compofoient  leurs  cantiques^ 
pour  célébrer  ks  merveilles  que  Dieu  ope- 
roit  en  leur  faveur  ;  &  pour  enconferver 
le  fou  venir  aux  fiedes  futurs,  comme  nous 
voyons  qu^ils  l'ont  fait  en  plufîeurs  ren- 
contres,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le 
nouveau  Teftament.    Nous  ne  devons  pas 
même  douter  que  nous  n'euflîons  encore 
pufieurs  de  ces  exemples,  fî  les  livres  des 
guerres  du  Seigneur  nous  avoient  été  con- 
fervea.  Car  au  fentimcnt  de  plufieurs  Cri- 
tiques,  ces  livres  avoient  ctc  écrits  avaoç 
ceux  de  Moirfe.  A  v  j 
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Jo(cf>h  nous  parle  tnêmed'un  plus  grand 
nombre  de  cantiques  ,  que  nous  n*en  trou* 
vons  dans  l'Ecriture  ;  &  ilparoît  par  fon 
hilloire  qu'auffi-  toc  que  le  peuple  de  Dieu 
avoir  receu  quelque  b<entait  de  fon  Sei- 
gneur ,  fa  reconnoiflTcince  &  fa  joyc  écU*. 
toienr  en  des  chi^nrs  d  allegrefle. 

Nous  trouvons  dans  laGehefe  une  preu- 
ve certaine  qu'il  y  a  des  cantiques  où  des 
poèmes  avant  Moïfe.  Laban  reprochant 
à  Jacob  de  s'erre  enfui  fecretemenc  de  fa 
maifon ,  luy  dit  que  s'il  Tavoit  averti  de 
la  retr- ite ,  il  Pauroit  conduit  avec  toutes 
les  marques  d'une  parfaite  amitié  >  avec 
des  cantiques  &  toutes  fortes  d'inftVumens 
Ce»  $1.  dcmufique,  Cfimgaudio  (^  cantïcis  Qr  tynh 
*?•  fanis  (^  athariy.  C'cft  donc  avec  fonde* 
nient  que  je  dis  que  Moïfe  s'eft  formé  fur 
ceux  j  qui  Tavoient  précédé ,  pour  écrire 
du  (liîe  dont  il  a  écrit» 

IV. 

Mais  l'e  veux  bien  abandonner  ces  cotu 
lectures  y  toutes  raifonnabies  &  bien  fon« 
dées  qu'elles  paroiffent  ,  pour  me  tenir  à 
des  fait^  certains  &  incontcftables  i  c'cft- 
à  dire  aux  livres  qui  nous  reftent  »  ^u% 
cantiques  de  Mdïfe  >  à  ceux  qui  fe  trou*' 
vent  dans  les  livres  des  Juges  &c  des  Roisj 
enfin  auxPfeaumes  de  David.Tousles  Sgin: 
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vans  conviennent ,  que  ces  ouvrages  fonc 
écrits  d'un  ftile  mefuré.  Mr.  Ferrand  le 
fait  voir  dans  la  préface  de  fa  Paraphrafc 
fur  les  Pfeaumes ,  où  il  prouve  que  Scaîi- 
ger  tout  doâ:e  qu'il  étoit ,  avoit  fans  rai- 
fdn  entrepris  de  réfuter  S^  Jérôme  &  Eufe- 
be  fur  ce  fu jet  j  &  qu'il  ne  connoiffoit  pas 
bien  la  bngue  hébraïque  ni  les  autres  * 
quand  il  dit  qu'elles  ne  pouvoient  pas 
s'accommoder  à  la  mefure  des  vers. 

En  effet  il  eft  manifefte  qu'il  ;i*y  a  point 
de  langue*  dont  on  ne  puifle  compofcr  des 
vers ,  de  quelque  manière  que  fe  me  furent 
ces  vers ,  foir  par  les  longues  &c  les  brèves, 
foit  par  le  nombre  des  Syllabes,  Autre- 
ment il  faudroit  foiitenir  que  les  Hébreux* 
ks  Arabes  &  les  autres ,  de  la  langue  def- 
qucls  parle  Scaligcr,  a  voient  les  organes 
de  la  voix  &  de  Voiiie  fabriquez  d'une  au- 
tre manière  que  le  refte  des  hommes  ^  qu'ils 
parloient  fans  aucune  élévation  ou  abai(Iè« 
ment  de  voix  ,  c'eft-à-dire  fans  aucune 
mefure ,  &  que  leur  oreille  étoit  infenfible 
au  nombre  6c  à  l'harmonie  ^  en  un  mot  que 
ces  peuples  n'ont  jamais  chanté»  Cela  ne 
fepeut  dire  avec  la  moindre  apparence  de 
raifon.  Or  ft  ces  peuples  prononçoienc 
avec  une  certaine  cadenc&i  s'ils  goutoienc 
Tharmonie  &  avoient  des  chanfons  en  leur 
langue  comme  tous  les  autres  peuples^urs 
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langues éteient  Tans  difficulté  auffi  propres 
ila  vcrfificationque  celles  dé  tous  les  au* 
très  peuples. 

Mais  enfin^  eft-ce  que  nous  oferions  au- 
fourd*huy  nous  vanter  de  fçivoir  mieux 
prononcer  THebreuqueS.  Jérôme  ,  quia 
eu  dans  cette  langue  tant  de  difFerens  maî* 
très  &  tous  Juifs  j  qui  a  demeuré  fi  long- 
temps dans  lepaïs ,  où  on  la  parloir  vul- 
gairement *  ou  au  moins  une  langue  fort 
approchante  ;  pour  afleurer  qu  elle  n'cft 
pas  capable  d'un  ftile  mefuré  l  C'cÛ  donc 
fansraifon  que  Scaligcr  avoit  entrepris  de 
réfuter  S.  Jérôme  &  Eufebe  fur  la  Poefic 
des  Hébreux  ;  puifqu'ils  fçavoienc  mieux 
les  langues  orientales  que  luy  ,  &  qu'ils 
s'appuyoient  même  fur  laurorité  des  au- 
teurs Juifs  3  de  Jofeph  &  de  Philon. 

Ainfî  le  fcntimenr  des  ^çavans ,  qui  fou- 
tiennent  qu'il  y  a  plufieurs  poëmes  dans 
l'écriture,  eft  fans  difficulté  le  mieux  fon- 
dé. Or  tous  ces  poëmes  précèdent  de  beau- 
coup d'années  les  premiers  poëmes  des 
Grecs  ,  puifqu'entre  les  divers  fentimeni 
fur  les  temps  daas  lefquels  ont  vécu  Ho- 
mère &  Hefiode  t  il  n'y  en  a  point ,  qui 
»c  les  fafle  pofterieurs  à  David»  Ceux  qui 
donnent  le  plus  d'antiquité  à  Homère 
comme  Riccioli ,  veulent  qu^^il  ait  eu  envi- 
srriM,  it  son  âix  ans  lorfque  David  mourut;&  ceuK 
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qui  le  font  plus  modernc,comme  Clemenc 
Alexandrin  le  mettent  du  temps  de  Numa 
Pompilius,  c'eft  à  dire  environ  5eo»ans 
après  David.  Les  autres  le  placent  entre 
ces  deux  temps ,  plus  haut  ou  plus  bas,  (è- 
lonqu'^il  leur  plaît. 

On  n'eft  pas  plus  affiiré  du  temps  auquel  a 
vécuHefiode.  Les  uns  le  font  contemporain 
d  Homère, les  autres  le  croient  plusancien^ 
les  autres  plus  modernejCiceron  veut  qu'il 
ait  vécu  plufieurs  fi^xlesdepuis»  Aulugel- 
le  dit  qu'il  cft  égalment  incertain  &dan$ 
quel  temps  run&  l'autre  a  vécu,  &  lequel 
eft  le  plus  ancien.  Il  afïeure  feulement  qu'ils 
ont  vécu  quelque  temps  enfembîe  ;  mais 
il  eft  toujours  confiant  de  Tun  &  de  l'au- 
tre, qu'ils  n'ont  écrit  que  long-temps  a- 
prév  les  premiers  poëmes  des  Hébreux  > 
&  même  après  les  Pfeaumes  de  David- 

On  n'a  pas  une  connoiflance  plu<i  cer- 
taine de  la  patrie  d'Homère  ni  de  fa  famil- 
le. Lucien  dans  la  lotiangc  de  Demofthe- 
ne,  dit  qu'on  ne  fçait  ni  ce  qu'il  étoit  , 
ni  ce  qu^il  faifoit  •  ni  fon  païs ,  ni  le  temps 
auquel  il  a  vécu»  Aulugelle  en  parle  de 
de  même  ,  &  Ciceron  dans  fbn  Ornfon 
pour  le  poète  Archias  dit,  que  plufieurs 
nations  vouloient  quils  fût  né  chez 
elles  j  Clément  Alexandrin  le  fait  Egy- 
ptien.    fiien  pMl  >  il  y  en  a  ^  qui  ont 


0. 


1 


ig  IJÏi  s  cor  RS 

foutenu  qu'Homère  ne  fur  jamiîs  ,  ic  cpie 
c'cft  un  nom  qu'on  a  donné  à  une  rapfa^ 
die  ou  ramas  dé  plufieurs  pièces  de  poëfie , 
qui  ont  été  aiuftces  enfemble  par  des  au- 
teurs afltz  recens.  Voila  èe  c^u'^pn  fçair 
des  deux  premiers  aur&uf«  de  la  poëfie  des 
Grecs  Se  de  leur  my  hologie. 

Il  eft  donc  canftan;,qu  yf^a  eu  des  poè- 
mes long-temps  avanr^Trprtimiers  auteuTrs 
de  la  fable  v  &  "on  feulement  il  eft  con- 
ftant ,  mais  le  fatr  eft  fi  évident,  qu'il 
faudroitfè  déclarer  contre  la  raifon  pour 
Je  contefter.  Or  s'il  eft  certain  que  I3 
poëfie  étoit  avant  la  fable  3  il  le  doit  être 
de  même  que  la  fable  ne  fçauroit  être  de 
Teflence  de  la  poëfie  ,  puifque  la  poëfie 
avoiftoutce  qui  luy  appartient  avant  la 
naiflancede  la  fable. 

y.  ' 

Pourra-t-on  me  dire  que  ni  Homère  nf 
Hcfiode  ne  font  pas  les  plus  anciens  poë« 
tes,  qui  ayent  écrit  parmy  les  Payens,  que 
Linus ,  Muféc ,  Orphée  *  &  Bachus  ont 
vécu  long-temps  avant  eux  ;  &  avoienc 
écrit  beaucoup  de  cbofes  en  vers,  donc 
peut-être  il  nous  refte  encore"^  quelques  fra- 
gmcns.  Si  on  nous  fait  cette  objeâion>  on 
voudra  nous  faire  prendre  des  contes  poac 
des  hiftoices  véritables.  4Bar  M  effort  ia- 
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[ertain  s'il  y  eut  jamais  des  hommes  de  ce  - 
lotn ,  qui  ayent  compofé  des  poëmes.  Vof- 
tus  dans  fon  Traité  de  l'Art  poétique  dit 
[u'Orphée,  Mufée  &  Linus,  qu'il  ap- 
>elle1es  triumvirs  de  la  poëfie  ,  ne  furent 
Linais  -,  &  que  ce  font  des  noms  tirez  de 
'ancienne  langue  des  Phéniciens  que  C  ad- 
lus  parloir  ,  Se  qui  étoit  à  peu  prés  la 
lême  que  celle  des  Hébreux.  Il  prétend 
|ue  ces  noms  ne  fignifioient  autre  chofc 
ion  lair  érimologie  tirée  de  cette  langue^ 
[ue  de  differens  genres  de  compohtion. 
riftote ,  au  raport  de  Ciceron,  eft  de  ce  p/^/'^J* 
entiment  à  l'égard  d'Orphée ,  &  prétend 
ue  les  vers  ,  qui  portoient  fon  nom , 
toient  l'ouvrage  d'an  certain  Cecrops 
hilofophe  Pythagoricien  :  Clément 
lexandrin  dit  qu'on  les  attribuoit  àOno- 
acrite  ^  qui  vivoit  du  temps  des  Pififtra- 
[ides. 

Mr.  l'Evcquc  d'Avranches  veut  que 
les  noms  de  Linus,  de  Mufce& d'Orphée 
[c  fignifient  que  MoiTe  ,  appelle  tantôt 
"un  nom  ,  &  tantôt  d'un  autre  ,  par  ra- 
)ort  aux  differens  évenemens  de  fa  vie ,  & 
lux  differens  avantages  qu'il  avoit  procu- 
l^c  aux  hommes.  Et  ce  fçavant  Ecrivain  ne 
lanque  pas  de  bonnes  raifons  ni  d*autho- 
ptcs ,  pour  appuïer  fon  fenrimcnt ,  quel- 
lue  extraordinaire  qu'il  patoifle ,  la  feule  W(Hh' 
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authorité  d'Horace  &  des  autres  autcu 
paycns  »  qui  artribi  ënt  à  Orphée,  le  pli 
ancien  des  trois,d*avoir  été  Tinrcrpretcd 
Dieux,  d'avoir  adouci  par  fe:»  ver^li 
mœurs  fau vages  des  hommes»  de  leur  avoi 
donné  des  loix  pour  vivre  en  focieté ,  fu 
iîioir  pour  rendre  ce  fcnriment  trés-pr 
bable  s  puifqucc*eftjullementce  qu*a 
Moy'e  par  Tordre  de  Dieu  à  l'égard 
Hcbreux. 

Mais  enfin  il  fuffitpour  mon  fujet 
l'on  ne  pùifle  me  faire  voir  ,  que  ces 
tes prétcn  lus,  dont  on  voudroit  comp 
reTanniuiré  avec  celle  de  Moy  fe  ,  foie 
aurre  chuft  en  effet  que  de  perfonnagcs 
buleux,  fur  fefquels  par  con/cqucnt 
ne  ^çaurott  appuyer  aucun  raifonncm 
fblidc.  Q^and  même  ils  feroicnt  vcrit 
blcs  ,  on  ne  fçauroit  montrer  ^  qui 
ayenr  approché  des  remps  de  Moyic  ; 
s'ils  ont  fait  des  vers  chez  les  Grecs ,  il 
faut  point  douter  que  ce  ne  foir  fur  le  m 
délie  de  ceux  que  Cadtnus  avoir  apporté 
chez  les  Phéniciens ,  ou  de  chez  les  H 
breux  ;  ce  qui  revient  à  la  même  chofc. 
Caries  Phéniciens  ne  pouvôient^igno 
les  cantiques  des  Hcbreux  ;  (ià  Tégard  à 
Grecs  les  Phéniciens  ne  (ont  pas  les  mê 
que  les  Hébreux. 

Ces  preaûcrs  Pocces  des  Grecs  auroi 
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lonc  compofé  quelques  cantiques  à  l'imi- 
tation de  ceux  de  MoiTe,  &  Homère  (c 
fera  formé  fur  ce  qu*il  aura  trouvé  d'eux  y 
lou  peut-être  n*aura-t'il  compofé  Ces  poè- 
mes que  des  pièces  de  ces  anciens  -,  d'où 
on  les  aura  appelle  rap-bdies.  Mais  il  y 
a  plus  d'apparence  qu'Homère  lui-même 
aeuconnoiiTance  des  livres  de  Moïfe  & 
des  autres  jufqu'à  Salomon.  Cela  lut 
étoir  bien  facile  ,  s'il  étoir  Egyptien,  com- 
jmele  die  Clément  Alexandrin  j  &  mcmc 
wuand  il  n'auroit  pas  été  Egyptien  ,  s'il 
la  voyagé  en  Egypte,  comme  le  rapporte 
Diodore  de  Sicile  ,  on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu'il  n'ait  connu  les  livres  de  Moïfe. 

VI. 
On  ne  fçauroit  donc  contefter  avec 
lia  moindre  apparence  de  raifon  ,  que 
Moïfe  ne  loit  en  effet  beaucoup  plus  an« 
cicn  que  tous  les  Poètes  payens  ,  &  par 
conf  qucnt  il  ne  faut  point  chercher 
lailleurs  que  dans  (es  écrits  l'origine  de 
la  poëlîe.  Auflî  le  même  Voflius  qnc  ;c 
viens  de  citer,  aptes  avoir  rapporté  les 
coijcaures  de  quelques  Auteurs  (ur  cette 
origine,  dit  qull.eft  inutile  de  la  cner- 
|cher  ailleurs  que  chez  le  peuple  de  Dieu 
&  dans  l'Ecriture;  qbe  les  deux  feuls 
Icanriques  de  Moïfe  &  de  Marie  fa  fœur 
Kuffilcnt  pour  appuyer  cette  vérité  i  puif- 
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u'iîs  ont  vécu  long-tcms  ava!«t  la  guette 
c  Troye  ,  &c  avant  que  Cadmus  pot- 
rat  les  lettres  aux  Grecs.  Voici  commenc 
il  parle  après  avoir  allégué  tout  ce  qui 

f)ouvoit  taire  croire  que  l'invention  de 
a  poëfie  feroit  duc  aux  Grecs  :  Toutes 
ces  raifons  (  dit-il  )  ne  font  pas  capables 
de  nous  porter  à  attribuer  aux  Grecs 
l'invention  de  la  poëfie  >  car  il  eft  évi- 
dent que  cette  gloire  eft  duc  au  peuple 
de  Dieu ,  &  au  païs  d'où  toutes  les  na- 
tions ont  tiré  leur  origin?  ;  pui(que  les 
ïfraëlites  ont  eu  leur  poëfie  ^  non  feul^ 
ment  avant  la  guerre  de  Troye  ,  mais 
encore  avant  que  Cadmus  portât  les  let- 
tres chez  les  Grecs,  Nec propterea  invenA 
tionem  foéfeos  adjignamus  Grdtcis.  Nam 
Ji  rem  omnem  ad  critolai  vel  ScrtptHrâ 
fotiHs  lancem  expendamns ,  faitis  patehk 
eam  glorïam  potins  deberi  populo  Dei  àc 
terres illis  ,  undegentes  omnes  originemtra^ 
xerunt  ;  cjuippe  apud  Ifraelitasjha  viguh 
po'ejis  non  modo  ante  hélium  Trojanum, 
fed  etiam  ante  Cadmi  in  Bœotiam  advenu 
tnm  ,  a  qm  Gr^ci  lïtteras  fuas  accepetunt* 
Il  doit  donc  demeurer  pour  conftant, 
que  la  poëfie  vient  originairement  des 
Hcbreux  j  bien  que  celle  que  nous  avons 
d  eux  dans  les  livres  fatnts ,  ne  foit  peut* 
être  pas  tout  à  fait  exaâe  dans  Tes  mo- 
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furcs  \  parce  qu'elle  a  été  comjpofce  plus 
par  entboufiafinc  &  par  inipirarion  , 
qu'avec  art  &  méthode  Ainfi  la  feule 
gloire  qui  eft  due  aux  Grecs  ^  eft  de  l'a- 
voir perfedionnée  en  beaucoup  de  cho- 
ku  je  veux  dire  à  Tégard  des  mefures;' 
quoique  pourtant  ni  celle  des  Grecs  »  ni 
même  celle  des  Latins  n'approche  pas 
encore  de  l'exade  régularité  de  la  nô- 
tre. L'antiquité  feule  à^s  poëmes  des 
Hébreux  fuffiroit  pour  en  faire  la  preu- 
ve ,  mais  nous  en  avons  encore  beaucoup 
dâutres. 

VII. 

C  eft  le  fentiment  commun  de  fous 
les  Pères  ,  &  de  tous  les  Apologiftcs 
des  Chrétiens  >  que  les  Grecs  ont  tiré 
non  feulement  les  lettres  des  Hébreux, 
ou  des  peuples  voifins  des  Hcbreux  3 
mais  encore  toutes  leurs  fciences&  leurs 
difciplines.  Clément  Alexandrin  le  dé- 
montre fort  au  long  dans  fes  livres  des 
Tapiflcries.  Il  fait  voir  que  les  Grecs 
n'ont  pas  (iulemcnt  imité  les  Hcbreux 
dans  les  chofes ,  mais  encore  dani  la  ma^ 
[nicrc  de  les  dite  ,  &  autant  les  Philp- 
fophes  que  les  Prêtes,,  Diodore  de  Sicile 
le  dit  exppeffétnei  t  dans  fon  premier  li-? 
vre.  Eufebe  rallcgue  dans  fa  préparatioa 
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Evangelîquc.    Qui  eft  ce  (  dif  Tcfful« 
dans  fon  Apologétique  )  d'entre  les  Poe* 
tes  &Jes  Philoibphes  ,  quiti'a  pas  puifij 
dans  les   fources  des   Prophètes  ?  ^u\ 
Toit  arum ,  quts  Soph^ftarum ,  qui  non  it\ 
Prophetarum    fonte    potavertt  ?     Saint 
Auguftin  eft  de  même  fentimcnt  dans  fti 
livres  de  la  Cité  de  Dieu.     La  moindrt 
teinture  que  Ton  peut  avoir  de  la  Philo*] 
fophië  de  Platon  perfuade  que  ce  Philo- 
ibphe  a  tiré  toutes  fes  lumières  des  Prb-j 
pheres.  C'eft  pourquoy  Clément  Alexan. 
drin  dont  je  viens  de  parler,  l'appelle  uni 
Philofophe  formé  par  les  Hébreux  ,  tx\ 
HehrAts  Phïlofophus.  Eufebe  en  parle  à] 
même  dans  fa  Préparation  Evangeliquc. 
C'eft  une  vérité  qui  eft    égalemètj 
.  appuïce  fur  l'hiftoire  &  fur    la  fable  d 
les  Payons  même  la  confirment  ,    &  ^^ 
qu'ils  difent  de  Cadmus  en  eft  unepreU"*] 
Ziv  i€.  ve   très- certaine.     Strabon    dit  en  tcf- 
^•5*»'    mes  exprès^  que  les  Grecs  ont  reçu  Icij 
fciences  &  les  arts  des  Egyptiens  ,  dcJ 
Sidoniens  &  des  Phéniciens*,  peuples  qui 
tous  environnoient  les  Hébreux,  &  qui 
avoîent  puifé  leurs  fciences  des  livr'es  m 
V 104.  Hébreux ,  puifqu'il  eft.  certain  qu*Abi 
*'•        Kam  &  Jofeph  portèrent  les  fciènccs 
la  (agcflc  en  Egypte.  En  tin  rnoti  îl"^ 
a  point  4e  vérité  plus  generaleinent  |P-^ 


sua  LA    Poésie.  Di(c.  I.     tj 
inuë,  &  le  içavant  Auteur  de-ht-Dé- 
lonftration  Evahgelique  n'a  fait  que  fui* 
rc  le  fyfteme  reçu  de  tous  les  anciens  ;^ 
)rfqu'il  a  dit  que  les  fciences  &  les  arts 
)nt  venus  du  peuple  de  Dieu.  M.  Fleu- 
k  dans  fon  excellent  Traité  des  mœurç 
les  rfraclites,  ne  doute  point  qu'il  ne 
tuflent  les  règles  de  l'éloquence  &  de  la 
Foëfie ,    à  voir  la  manière  dont  ils  ont 
bit  fur  tant  de  difFerens  fujets  &  m 
rofe  &  en  vers  j  il  dit  que  plus  les  Au- 
buts  Grecs  font  anciens,  plus  ils  rçflem- 
llent  aux  Hébreux  ,  foit  dans  la  diftin- 
cion  des  ftiles  fuivant  la  nature  des  ou- 
rages  ,  foit  dans  la  brièveté  &  Ja  ju- 
icfle  des  cxpreffions. 
Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  Poëfîe  j 
il  eft    aifé  que  de  faire  voir  que  les 
ocmes   des    Hébreux    n'ont    pas    été 
ïnorez  de  leprs  voifins  ;  que  par  con- 
^uent  ik  ont  été  connus  des  Grecs, 
m  parce  que  ces  peuples  les  avoient  por- 
I  chez  les  Grecs  ,   foit  parce  que  les 
rccs  avoient  voyage  en  Egypte  ,  dans 
M  aleftine  &  dans  la  Phenicie  ,  comme 
la  eft  cettain  par  beaucoup  d'hiftoires. 
Les  Hébreux  compofoient  leurs  Poc- 
p  pour  être  chantez  ,  afin  de  ferafrai- 
F  continuellement  la  mémoire  de  ce 
}  ils  dcvoitnt  à  Dieu  pour  les  grand$ 
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bienfaits  qu'ils  avoient  reçus  de  fa 
té ,  &  ces  Pocmes  étant  cotatinucHem 
en  la  bouche  des  Hcbreux  ne  pouvoi 
manquer  d'être  bien-tôt  fqxis  des  peu- 
pies  voifins.  Nous  en  avons  une  preu 
littérale  dans  le  chap.  29.  du  i  Itv.di 
Rois  9  où  il  cft  rapporté  que  les  Phi 
ftins  allant  combattre  contre  Saiil, 
rent  à  leur  Roi ,  qu'il  ne  falloit  pas  qi 
David  marchât  avec  eux  >  parce  que  d 
la  mêlée  il  fe  pourroit  tourner  contr'eti: 
JV'eJl'Cepas  lut  (  difent  ils  )  de  qm  les! 
breux  chantent  tant  de  r^erveilles ,  Si 
en  a  défait  mille ,  &  David  en  a  dé\ 
dix  mille.  Si  ce  Cantique  qui  avoir 
compofé  à  la  gloire  de  David  a  été 
des  Philiftins  «  il  y  a  lieu  de  croire 
tous  les  autres  n'en  ont  pas  été  ignore: 
&  félon  toutes  les  apparences  c'cft  h 
qu'eft  venue  la  coutume  parmi  tant 
nations  de  confervcr  les  plus  memoi 
blés  cvencmens  de  leur  hiftoirc  dans 
chanfons.  Nous  en  dirons  quelque  c 
dans  la  fuite. 
s.jujlin.      Enfin  plufieurs  des  anciens  Pères 

^ufehil*  ^^^  »  4^'^'  y  *^^^^  ^^  ^^^  verfion  Grc< 
s.  chryf.  des  lîvres  de  Moïfe  avant  celle  des 

V/r^^h^*  ^^^^^  '  même  avant  le  rcenc  des  Pc; 

TffiUit     Se  beaucoup  de  içavans  des  derniers 

I^'iA      trouvent  de  la  probabiUtë  dans  ce 
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ment.  Mais  fans  m'arrêter  à  cette  opmion 
qui  peut  avoir  fcs  difficultez,  je  ne  vois 
pas  qu'on  puiflc-^douter  que  ces  peuples 
idolâtres  qui  étoicnt  mêlez  parmi  ks  He* 
breux  ,  ou  qui  les  cnvironnoient  de  tous 
cotez ,  n'ayenr  eu  connoillance  de  leurs 
loix  &  même  de  leurs  livres.  Carfi  auffi- 
tôt  après  la  mort  de  Jofué ,  ou  au  moins  p/r,/». 
après  celle  des  anciens  qui  vécurent  en-  7«^ï*« 
core  après  lui,  &  qui  avoient  prefentcs 
à  l'efpri^  les  grandes  œuvres  que  Dieu 
avoir  faites  en  faveur  d'Ifraël  ;  fi  (dis^je) 
aptes  la  mort  dé  ces  anciens ,  les  Hé- 
breux tombèrent  dans  Tidolatrie  de  tous 
les  peuples  qui  étoient  autour  d'eux  y  s'ils 
cj)oufcrent  leurs  filles  &  leur  donnèrent 
Us  leurs  en  mariage  ,  comme  TEcriture 
le  dit  ,  peut-on  croire  qu'ils  ayeut  cû 
quelque  chôfc  de  fecret  pour  eux ,  qu'ils 
ne  leur  ayent  pas  découvert  leurs  myfte- 
res  &  fait  voir  leurs  Ecritures  j  &  qu'a  in- 
fila  connoiiTance  des  livres  de  Moïfc 
n'ait  pafle  de  ces   peuples  aux  peuples 
plus  éloignez ,  &  aux  Grecs  ?   Ne  peut- 
on  pas  même  dire  que  ces  peuples  n'ontpas 
abfolument  ignoré  la  langue  Hchraïque , 
qui  a  été  transportée  en  tant  de  païsiî  éloi- 
gnez,  en  Afrique, en  Ethiopie,  dans  les 
Gaules,  en  Angleterre  >  .&  qu'ainfi  Ho- 
mw  &  I^cfiodc  n'ont  fait  qu'imiter  ce 

B 


i 


itj-^^r _»     .  Mj|ini|[_.  Il  I      II 


id  Discours         f 

qu'ils  avoient  appris  ou  par  eux-mêmes, 
ou  par  quelque  aurre  de  rhiftorre  du  peu- 
pk  oc  Dieu  ,  &  qu'ils  ontformé  leur  ftilc 
fur  celui  des  Cantiques  qui  contiennent  une 
partie  de  cette  hiftoire. 
HHnftusm     Un  des  plus  fçavans  hommes  du  der- 
nier fiecle  a  fait  un  recueil  des  façons  de 
parler  d'Homcre  &  d*Hcfiode  conformes 
à   l'Ecriture  ,    pour   prouver   qu'ils  en 
j«  Cr;:- étoîent  les  imitareurs.  Si  Platon  fait  voir' 
^^•'       les  raîfons  &  les  ctimologies  des  noms 
qu'Homère  donne  à  fes  héros  ,  c'eft  pour 
imirer  Moïfe,  qui  rend  la  raifon  des  noms 
de  la  plu/part  des  Patriarches. 


# 
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Une  autre  preuve  qu*Homefc  &  He* 
Code  ou  les  autres  plus  anciens  écrivain! 
des  Grecs  ,  s'il  y  en  a  eu ,  n'ont  ccMC 
en  vers  qu'à  l'imitation  des  Poèmes  des 
Hébreux ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  naturel  de 
commencer  d'écrire  par  la  manière  \ 
plus  compofée  »  &  la  plus  difficile* 
Ainfi  il  y  a  lieu  de  croire  que  ceux 
qui  ont  écrit  les  premiers  chez  les  Grecs, 
l'auroient  fait  dans  le  ftile  \c  plus  (implç 
&  Je  plui  aifé  \  s'ils  n'avoientété  pprtcx 
à  écrire  autrement  par  l'exemple  des  écrî-? 
vains  qui  les  avoient  devancez.  S'il  d|s 
vrai  que  l'écriture  n'ait  été  mifc  en  xiii* 
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gc  que  pour  étendre  la  parole  dans  Içs 
lieux^&  d&ns  les  tems  >  fans  doute  que 
Ton  devoit  d'abord  écrire  avec  la  même 
fimpliciré  avec  laquelle  on  parloir  ,  & 

!ue  le  ftile  qui  demande  de  l'artifice  & 
u  travail  ne  devoir  erre  employé  qu'a-  ' 
prés  l'autre.  Il  faut  (çavoir  marcher  avant 

3uede  vouloir  danfer.  C'eft  cequjafeic 
outer  à  quelques-uns  &  avec  railon ,  que 
les  versfuffent  plus  anciens  que  la  profe; 
'mais  enfin  la  vérité  du  fait  eft  confiante 
parmi  les  Grecs.  Strabon  dit  que  Cad- 
Imus,  Pherecides  &  Hecatée  onttcrit 
en  vers ,  avant  qu'on  eût  rien  écrit  en 
profe  ,  le  que  le  mcjrif  de  chanter  figni- 
fioit  autrefois  la  même  chofe  que  dire  , 

Farce  que  les  premières  compofitions  de 
I  cfprit  furent  les  vers. 

Voflîus  avoUe  cette  antiquité  de^  vers, 
I quoiqu'il  ait  femblé  la  contefter  :  ^^am- 
\quam  vero  non  magnofere  repugnem  qno-  ii^^ 
minus  Itbrl  carminé  prius  qnam  frosâ 
ycrifti  fuerim  afuà  Grétcçs.  Et  on  ne 
jfçauroif  rendre  d'autres  bonnes  raifons 
de  ce  renverfemeht  de  l'ordre  naturel, 
que  la  connoiflancc  des  Poèmes  des  Hé- 
breux qui  ont  déterminé  les  Grecs  à  écri- 
re premièrement  en  vers  ,  &  qui  leur 
ont  fervi  de  modèles  pour  la  comppfi- 
jtion  des  Icurj» 
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Le  nom  de  chanr  qu'on  donne  à  toii" 
ne  à  toutes  les  pièces  de  vers ,  éft  encore 
une  preuve  qui  ne  doit  pas  être  rcjettcc. 
Les  Cantiques  des  Htbreux  en  font  To- 
rigine;  quand  il  n'y  auroit  que  ce  que  le 
premier  de  tous  commence  par  le  mot 

^  j  ae  chanter  :  Cantemus  Domino  jrtoriosh 
Je  n  ay  pomt  vu  un  traittc  jque  Ion 
a  imprime  en  Angleterre  5  il  y  a  quel» 
ques  années  ,  De  Po'ématum  canru. 
Mais  je  ne  doute  point  que  je  ne  trou- 
vafle  dans  cet  ouvrage  bien  des  preuves 
de  cette  vérité  ;  que  la  coutume  de  cé- 
lébrer les  aâions  mémorables  des  grands 
hommes  &  les  évenemens  extraordinaires 
par  des  chants  ,  cft  venue  du  peuple  de 
Dieu  ,  qui  ne  manquoic  point  de  chanter 
Kum.  des  Cantiques  après  fes  vidoires  :  Ceci- 

»î  17.    neruntque  Debora  &  Baracht  tune  C€ci^ 
nit  Ifrael  carmcn  illud. 

C'eft  fans  doute  ce  qui  adonné  lieu  à 
JJomcre  dans  le  premier  livre  de  rOdyflïc 
dç  dire ,  que  de  tout  tems  les  avions  des 
hommes  les  plus  illuftres  ont  fourni  aux 
Pocte*  la  matière  de  leurs  vers. 

Un  Auteur  moderne  remarque  dans 
(es  reflexions  fiir  Thiftoire  ,  qu'il  s'cft 
pafifé  puilours  iiecles  où  ou  ne  coaiec* 
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vôïc  le  fouvenir  des  belles  chofes  que 
,ar  le  moyen  des  cHanfons;  que  les  Grecs, 
es  Efpagnols,  les  Allemands,  les  Gau- 
lois n'avoient  point  alors  d'autres  moyens 
pour  en  perpétuer  ta  mémoire  -,  &  que 
parmi  les  Romains  les  oraifbns  funèbres 
fiiccederent  à  Cette  efpece  de  monument. 
Mais  d  où  peut-on  raifonnablemettt  pré- 
funier  >  que  (oit  venue  cette  pratique 
du  peuple  Hébreu  qui  en  a  ufé  le  pre- 
mier ,  &  de  chez  qui  elle  a  paiTé  aux 
Grecs ,  Sc  des  Grecs  à  ces  autres  na- 
tions l 

A  toutes  ces  preuves  qui  rifultcnt  dfc 
Fliiftoire  &  de  Tordre  des  chofes ,  j'en 
ajoureray  d'autres  qui  n'auront  pas  moins 
de  folidité.  Je  les  trrc  des  idées  fous  Icf- 
quelles  les  Grecs  fe  font  figuré  les  Poè- 
tes, des  divers  noms  ,  qu'ils  leur  ont 
donné  ;  du  génie ,  de  la  fureur ,  de  l'en- 
toufiafme,  qu'ils  leur  ont  demandé  9  ic 
enfin  de  la  conftitution  ôc  du  caraâere 
du  Poème  ,  dont  les  fujets  doivent  être 
grands ,  le  ftile  extraordinaire  &  fu  bl!- 
me.  ^  '  . 

Les  Grecs  ont  regardé  les  Poètes  non 
feulement  comme  des  verfificateurs  qui 
compofoient  dans  un  ftile  mefurc  ,  raaif' 
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encore  comme  des  hommes  i^^rpirez  } 
comme  les  interprètes  des  Dieux ,  en  un 
mot  >  comme  des  devins  &  des  prophè- 
tes; parce  que  les  Cantiques  du  peuple 
de  Dieu  marquoicnt  vifiblcment  ce  ca- 
radere,  cette  infpiratiàn  ,  cet  cfprit  dc| 
divination  Ôc  de  prophétie  dans  les  hom- 
mes qui  les  avoient  compofez.  Ces  Can- 
tiques racontent  dts  prodiges  &  dcr| 
merveilles  qui  ne  peuvent  être  opcrêc$| 
que  par  celui  qui  eft  le  maître  du  ciel  &| 
de  la  terre  s  ils  contiennent  Tordre  &  la 
deftinée  de  tous  les  rems  à  venir ,  les  rc- 
compenfes  pour  ceux  qui  feront  fidellcs 
dans  rohfervation  de  la  loi  de  Dieuy| 
Ce  les  peines  dont  Dieu  punira  les  ingrats 
8c  les  dérobéiffans  :  Or  qui  eft  -  ce  qui, 
peut  parler  dignement  de  ces  merveillci  J 
qui  peur  annoncer  les  chofes  futures  avec 
la  même  alTûrance  que  fi  elles  étoienc 
defa  ,  8c  parler  avec  cette  puifTance  qui 
fait  également  &  la  confolation  des  ju- 
ftes,  &  Teffroy  des  pécheurs  ,  qu^  ceux 
qui  font  pleins  ae  la  divinité  ,  &  qui  lui 
fervent  d'organe  pour  faire  entendre  fo 
volontez  à  tout  l'univers.  ' 

Voila  ce  que  les  Grecs  ont  apperçâ 
dans  ces  Cantiques  ;  Se  c'cfl:  fut  ce  fon- 
dément  qu'ils  ont  cru  que  pour  être  Poii- 
tej  il  falloic  être  infpiré  de  Dieu>  être 
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devin  &  prophète  j  car  poëte ,  devin  , 
prophète  &  muficicn  même  ne  vouloit 
dire  que  la  même  chofe  parmi  eux.  C'eft 
cette  infpiration  qu'ils  fiippofoient  dans 
leurs  poçtes  &c  dans  leurs  muficiens ,  qui 
leur  dohnoit  tant  de  refpeét  &  de  véné- 
ration pour  eux  ,  8c  qui  faifoit  qu'on  les 
rcgardoit  comme  les  oracles  de  la  fageffc. 
Qui  eft-ce  qui  ne  fçait  pas,  dit  Quintil- 
lien ,  que  dans  ces  anciens  rems  la  mufî- 
que  étoit  tellement  recherchée  &  eftimée, 
qu'être  muficicn  ,  devin  »  poëte  &  fage, 
n'étoit  qu'une  mêlne  chofe  i  .Sjtis  igno- 
rât mtificen  tamum  jam  in  illts  a,nttqms  Lif>^uf* 
temforibas  non  (ttidii  modb ,  /ed  etram  . 
venerationis  hahuijfe  ,  ut  iidem  mufici  (^  ** 
*vates  (fr faf tentes  judicarentur.  On  trou- 
veroit  les  mêmes  fentimens  dans  le  Dia- 
logue de  Platon  De  ftirore^oitico  ,  te  en 
plufîeurs  autres  endroits  de  ks  ouvrages. 

C'eft  de  là  enfin  qii'eft  venue  la  fu- 
reur dont  on  a  prétendu  que  devoir  être 
agite  un  pocte  pour  bien  compofer  en 
vers,-  parce  qu'op  regardoit  un  homme 
înfpirc  &  plein  de  la  divinité  ,  comme  un 
furieux  qui  n'étoit  plus  maître  de  lui- 
même. 

En  effet,  où  les  hommes  auroient-ils 
pu  prendre  cette  imagination  ,  que  pour 
être  un  pbcte  excellent ,  il  falloit  en  quel- 

B«  •  •  • 


-4*»« 


— . 


31  Dis  couKs 

,      que  façon  ceffer  d'être  honjme  ,  &  nr 

fe  plus   laifler  gouverner  par  la  raifon^ 

commune  à  tous  les  hommes }  Pourquoi 

vouloir  un   autre  efprit  dans   ceux  qui 

écrivent  en  vers ,  que  dans  ceux  qui  écriai 

^^^.^  vent  en  pîofe  >  S'^il  eft  vrai  que  rarrpo&' 

hcrdire-  tique  auflî  bien  que  l'art  oratoire  foientj 

^e\or&  ^°"^po^^2:  de  préceptes  tirez  de  la  nature, 

fri»ipi?i  de  la  raifon  &  du  bon  fens  ,  comme  le] 

&fo*tj-  difent  tous  les  maîtres  j  s'il  eft  vrai  «!• 

h  or,  art.  ,  rr 

fo.  core  qu  on  ne  puifle  mettre  ces  précep- 
tes en  pratique  fans  beaucoup  de  reflc^ 
xion  Se  de  jugement  i  enfin  >  (1  la  con» 
duire  d'un  poëmc  demanda  beaucoup  iê 
méditation  &  de  fagcfle,  &  plus  même! 
qu'une  pièce  de  profe ,  comme  le  dit  Vo(- 
nus  :  Nnfjtiam  majorï  opus  judicio  qmn 
in  po'éji  ;  pourquoi  a  -  t'on  voulu  qu'( 
ne  peut  réiiffîr  dans  la  Pocfie  fans  êtrd 
agité  de  quelque  fureur  ?  Pourquoi.  Pla- 
ton dans  le  Dialogue  que  je  vidis  dej 
citer  ,  dit-il  ,  qu'un  pocte  ne  peut;  riçttj 
dire  qu'il  ne  foit  hors  de  luî ,  &  que  fc$ 
vers  (ont  plûrôt  les  ouvrages  de  la.  divi- 
nité que  les  fiens  :  Frétclara  hétc  Poemati^ 
opéra  divma  y  Deornmque  ^  pottus  quai 
humana  ,  homïnum<]He  opéra,  PourquoÉJ 
Democritc ,  plus  ancien  que  Platon»  dit-  " 
fur  ce  Tujet  la  même  chofc  que  Platon, 
%ttm.^*  au  -rapport  de  Clément    Ak^undrin 
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[pourquoi  enfin  Ciceron  &  les  autres 
Paycns  qui  ont  patlé  àts  poctes  &  de  ta 
poëfie,  tous  ont- ils  avancé  ,  que  les  poc- 
tes ne  peuvent  réfiffir ,  s'ils  ne  font  inf- 
pircz  de  l'efprit  diYin,s'ils  ne  font  pleins 
Ide  fureur  ? 

Comment  accorder  tous  ces  grands  hom- 
imes  avec  eux  eux-mêmes  ,  lôrfque  d'un  • 
côté  ils  parlent  de  la  pocticJlic,comme  d'un 
art ,  &:  que  de  Tautrc ,  ils  veulent  que  l'ont 
foit  furieux  pour  être  pocte  ?  Quel  ac- 
cord entre  la  fageffe  de  l'art  &  l'empor- 
tement de  la  fureur  f  Ciceron  même  ne 
Idit-il  pas  Qu'il  ne  peut  croire  que  les  vers 
Idc  la  Sybife  foient  d  une  furieufc ,  parce 
jqù'il  V  apperçoit  de  Tartificc  -,  &  que 
iFartincc  ne  fçauroit  être  que  Touvragc 

l'une  pcrfonnc  de  (èns  raflTis  ?  Hocfirip^  peViv. 
Iforis  eji  fton  furentjs  ,  adhibentis  deltgetP^  '•^'  ^ 
\tiam  non  infam, 

Ariftote  ,  que  M;  Dacièr.  révère  toû- 
Ijours  comme  le  génie  de  la  nature,  au^ 
Iroit  dû  nous  expliquer  ce  myftere  dans 
fon  Art  poétique;-  Se  fans  doute  il- Tau- 
|roit  fait,  s'iM'avoit  pu  dans  le  lieu  où  il 

lit  :  ,^e  pour  rétifflr  dans  U  poejte  ,  il 

^atit  avoir  un  génie  excellent  ou  être  fu^    ^ 
\rieux.  Car  {^'lonte-t'il)  les  furieux  pren-  ç^^^^ 
\nent  aifément  toutes  fortes  défigures  C7"  de 
Ua>ia3;epe^i  <^  Us  génies  f^ccell^ns^  font  fei^ 
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files  &  inventifs.  Un  Philpfbphc  coi.„^ 
lui  ne  dévoie  point  dire  des  chofcs  fi  ex, 
traordinaires  ians  en  rendre  de  raifon  \  Û 
c'eft  ce  qu'il  ne  fait  point.    Csr  de  dire 
que  les  jurïeHX  prennent  aïf'ment  tomm 
fortes  de  figures  (jr  de  caractères  ,  c*c| 
entendre  par  ce  terme  toute  autre  chofc 
que  ce  que  I*on  entend  ordinairemcniJ 
&  que  ce  queH'on  doit  entendre  en  effet. 
Puifqu'il  eft  certain  ,  qu'il  n'y  a  pointé 
gens  moins  propres  à  prendre  toutes  (ot-\ 
tes  de  figures  Se  de  caraftcrcs  ,  que  ceux 
qui   font  véritablement  furieux  ,  pard 
qu'ils  ne  font  point  les  maîtres  d'eux-mê- 
mes,  &  qu'ils  ne  peuvent  vouloir  que  a 
que  leur  infpire  la  fureur  qui  les  polTedc» 
M.  Dacicr  expliquant  cet  endroit  mon- 
tre qu'il  ne  croit  pas  qu'on  doive  prciuj 
dre  ces  paroles  d*Ariftore  à  la  lettre,  fli^ 
les  sntendro  d'une  véritable  fureur  :  Lorf- 
qu'il  dit  que  lapo'éfîe  eji  quelque  chofei»\ 
fi  grand  (fr  de  fi  div'm ,  que  four j  réiiff^t 
U  faut  ou  une  excellente  nature  enrichi 
far  fart  y  ou  une  imagination  extraordi- 
naire çfr  fameufe  ;  puilqu'il  ajoute  que 
quand  Ariftote  demande  ou  une  naturt 
excetbnte  ,  ou  la  fureur  ,  il  entend  M»9 
fureur  qui  ne  foit  pas  ennemie  des  règles f 
&  ^^^  P  l^^JP  conduire  par  le  jugement* 
Mais  jamais  on  n'appella  fureur  Técat  d'itt 
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homme  qui  fuit  les  règles  de  fon  art ,  &c 
qui  s'y  conduit  par  le  jugement.    Je  re- 
marquerai encore  en  paflant,  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  paroiflent  pas  connoîste  bien 
la  nature  *  lorfqu'ils  parlent  de  Timagi- 
narion  &  de  la  nature  ,  comme  de  deux 
chofcs  différentes  dans  un  pocte  j  puif- 
qu'il eft  conftant  qu'une  belle  imagina- 
tion, qu'une  imagination  facile^  fécon- 
de &  capable  dr  reprefenter  fous  des  ima- 
ges nobles  &  magnifiques ,  tout  ce  que 
i'efpric  peut  concevoir  de  grand  &  de 
fublime  fur  un  fujet  v  eft  une  partie  ne- 
ccflaire  d'une  excellente  nature  dans  un 
poëteV&  que  fans  cette  imagination  pro- 
pre à  prendre  toutes  fortes  de  figures  & 
aç  cara<5kerc$,  comme  parle  Ariftote  ,  il 
ncréiiffira  jamais  en  poëfie ,  quelque  génie 
qu'il  puiffc  avoir  d'ailleurs. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fu|cr>  pour- 
quoi Ariftote  &  M.  Dacier  fe  font-il» 
iervi  du  terme  de  furieux  ,  qui  ne  die 
rien  moins  que  ce  qu'ils  pcnfent  ? 
GVft  qu  Ariftote  a  parle  en  ccfa  comme 
les  poètes  qui  Tavoient  devancez  k&c  M» 
Dacier  auroit  crû  commettre  une  impies 
te  de  parler  autrement  qu'Ariftotc» 

Mais  d'où  vient  que  les  Payens  onc 
«à  des  idées  fi  différentes  de  la  pocfie^^c 
l*Éloquciice>d*où  vient  qu*ili  ont  d^maiulé 
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de  la  fureur  &  de  l'cntoufi^m^  plût&j 
pour  Tune  que  pour  l'autre;  s'il  eft  vrai 
qu'cll^n'aycnr  pour  but  Tune  &  l'autre,' 
que  d'inftruire  les  hommes  de  la  verité| 
.^  ^^,}^^^  apprendre  les  règles  de  laver- 
tu  y  s'il  eft  vrai  que  1  éloquence  n'employt 
pas  moins  les  paillons ,  qu'elle  ne  deman^ 
de  pas  de   moindres  mouvemens  que  la 
Poefie  ;puifque  l'on  dir  des  orateurs,  qu'ik 
éclairent  &  qu'ils  tonnent,  auffi  bien  que 
Us  pocrcs ,  que  Ton  prétend  les  plus  rem- 
plie de  fureur. 

On  cherchera  inutilement  là  raifonè 
cette  grande  différence ,  que  l'on  a  mifç 
entre  les  orateurs  &  les  poètes ,  par  tout 
ailleurs  que  dans  ce  que  je  dis.  Les  Payent 
voyoient  que  les  poètes  facrez  ctoient  in£ 
pirez;  ils  croyoient  que  les  hommes  inf* 
pirez  étoient  furieux  ',  ils  ont  fait  de  ccf 
rc  fureur  le  caraâiere  de  tous  les  poctcsi 
&  pour^  cette  raifon  ils  ont  voulu  que  k 
poefie  fût  un  art  plus  divin  que  réJoqueû- 
ce.  - 

On  voit  à  tout  moment  dans  TEcritu^ 
rc  que  Dieu  fait  entendre  fa  parole  à  Moï* 
fc  &  aux  autrfi  Prophètes  :  FaEljtm  eft  ven 
bum  Domimfuper  Moïfef$,fuperIfatami 

3UC  ces  hommes  parlent  en  la  pcrfonnc 
c  Dieu  même ,  devant  qui  toutes  chofei 
«me  prcfcntcs  >  qu'ils  éclncnt ,  qu'île 
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tonnent ,  qu'ils  commandent  au  ciel  &  à 
la  terre  :  CieiiX  y  écoHtexj  ce  que  je  dh  , 
Une  la  terre  foit  attentive  aux  paroles  de 
\fnA  bouche.  Ne  faut-il  pas  quun  hom- 
me (bit  plein  du  Dieu  qui  a  fait  le  ciel 
&  la  terre  pour  parler  à  l'un  &  à  l'autra 
avec  cet  empire  ? 

Mais  que  vu  dire  cet  homme  oui  méri- 
te que  le  ciel  &  la  terre  l'entendent  ?  Il 
va  marquer  les  deftinces  de  tout  Tunivers, 
les  vcngeancees  que  Dieu  exercera  dans  la 
foreur  de  fa  colère  contre  ceux  qui  au- 
ront adoré  les  idoles  \  afin  de  faire  con- 
noître  qu'il  eft  le  feul  Dieu,  &r  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autre  que  lui  :  Le  feu  de  ma 
colère  s' eft  dlnmé,  &  il  brûlera  jufqn' an 
fond  des  enfers  ,  il  dévorera  la  terre  ,  il 
eonfftmera  les  montagnes  jufqu'aHxfonde^ 
mens,  fe  fuis  le  Jeul  Dieu  (.  dit  le  Sei- 
gneur )  &  il^'j  ^  P^^^^  d'autre  Dieu  que 
mou  II  déclare  qu'il  eft  le  fouverain  ar- 
bitre de  la  vie  &  de  la  mort ,  dii  falut  & 
de  la  perte  de  tous  les  hommes.  Il  jure 
que  perfonne  ne  lés  pourra  fouftraire  à  fa 
vengeance.  C'eft  moi  cfui  fais  mourir  y  & 
(fefi  moi  qui  fais  vivre  ;  je  frappe  &  je 
guéris ,  &  nul  ne  fe  peut  fauver  de  ma 
main  }  je  livrerai  ma  main  awciel^'^je. 
dirai  :  Cieft  moi  qui  vis  dans  V éternité , 
d?  ;>  me  vengerai  de  mes  ennemis  i  fen-i^ 
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le  Moife.  Or  qui  eft  l'homme  morten 
qui  le  fcntiment  de  fa  foibleffe  &  de  fa  2 
fcrc  permît  de  poufTer  des  parole.,  fi  gra^ 
des ,  des  cxpreffions  Û  majeftucufes;  des 
incnaces  fi  terribles?  Ne  faut-il  pas  q«e 
ce  foit  le  (ouverain  Seigneur  de  runiversj 
qui  éclaire  fon  efprit ,  qui  anime  fon  cou- 
"ge  QUI  fcmplirTe  fon  imagination ,  qui 
remué  fes  organes  pour  lui  fafre  prcooi 
ces  arrêts  foudroyants .?  ,, 

Les  payens  frappez  dekforcc&dcla 
.  majeftc  de  ce  langage  de  Moïfe ,  &  de  cei 
qui  fe  trouve  de  lèrablable  dans  les  autn» 
Cantiques  &  dans  les  Prophètes,  furent 
pcrfuadez  que  des  hommes  qui  parloient 
ainli ,  ctoienr  animez  d'un  efprit  divin 
pour  ne  rien  dire  qui  ne  fût  au-deffus  «fc  ' 

ju-deflbs  de  leur  fciencc  &  de  leur  force. 
J^c  £orte  que  charmez  &  enlevez  par  la 
magnificence  de  ce  ftile,  ils  fe  formèrent 
^l  K^ndc  idée  de  la  poëfie.  qu'ils  crS- 
tcnt  que  pour  aremplir.  il  falloi?des  hom. 
mlT  P"'*f!}t  non  d'eux-mêmes, 

de  dfn'T"ît'^'*  fccommclesor; 
clcs  de  quelque  Dieu. 

'A.Z'!!h  '"  j"^*°'  ^^  '*  ^"^«««-  que  Ton. 
ycts,  &  qucl«iuc  cfaofe  «m^fafl-eiles  cri- 

> 
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tiques ,  je  ne  crois  pas  qu'ils  en  puiffcnc 
trouver  une  autre  qui  ait  quelque  apparen- 
ce de  vérité» 

XL 

Maïs  (î  c'eft  là  1  origine  de  la  fureur 
poétique  ^  c'cft  auflî  celle  du  fublimc ,  que 
Ton  demande  dans  les  pcnfccs  &  dans  les 
cxpreffions  des  poètes ,  de  ce  grand  &  de 
ce  magnifique  qui  enlevé  3  qui  tranfpor* 
te  &  qui  ravit.  Car  de  bonne  foi  com- 
ment auroit-il  pu  entrer  dans  la  pehfée 
des  hommes  ,  que  les  poètes  doivent  dire 
des  cho(es  qui  foient  au-delTus  de  la  natu- 
re, qu'ils  doivent  publier  des  prodiges  & 
des  miracles  qui  lurpaflTent  fcs  forces  8C 
fes  loix  ordinaires  j  s'ils  n*en  avoîentjcrou- 
vé  de  ce  caradcrc ,  de  cette  grandeur  ic  de 
cette  fublimiré  dans  les  poètes  facrez  ? 
L'homme  ne  peut  parler  que  comme  il 
pcnfe  j  &  de  lui-même  il  ncfçauroirpen- 
[  1er  que  les  chofes  ou  qui  font  >  ou  qui  lui 
fembîent  poffibles  .*  en  un  mot  çfit  ce  qui 
cft  conforme  à  Tordre  de  la  nature.  C'cft 
donc  une  necçffité  que  fon  efprit  foit  ins- 
piré &  conduit  par  le  Dieu  qui  eft  le 
maître  de  la  nature ,  pour  tenir  un  laa-» 
gage  fuperieur  à  la  nature. 

Les  poètes  profanes  ne  fe  feroîent  ja- 
mais imaginé  c{Lie  ce  fubiime  fût  de  i'^effea* 
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ce  de  la  pocfie ,  ils  ne  rau^foîertt  pa^  i^d 
me  connu,  s'ils  ne  Tavoîenr  vu  dansfe 
poëres  facrcz.   Mais  après  lavoir  rcmat^ 
que  &  admiré  dans  ces  poëres,  ils  crûrent] 
que  la  poëfie  ne  pouvoir  jamais  marcher] 
fans  lui  ;  &  qu'il  falloir  que  les  poëres  ne 
chanraflTcnt  rien  que  de  merveilkux ,  rien 
qui  ne  fût  au-dcffus  des  penfées  ordinar-j 
tes  des  hommes  iNihilmonaUfo^at.    \ 
Mais  quand  ce  que  j  ay  dit  ju(qu'ici  M 
r  origine  de  la  poëfie  &  du  merveillcd 
que  Ton  y  demande,  pourroit  erre  cod 
tefté  ;  les  règles  que  les  maîtres  nous  don. 
nent  de  TOde  ne  laifleroienr  aucun  lien 
.  djen  dourer.    Ils   y  demandent   un  fi. 
blime  qui  furpaflc  celui  de  rous  les  au- 
tres poëmes  5  ils  veulent  qu'on  s'y  élevé 
jufqu'aux  cicux ,  &  qu'on  y  entretienne 
commerce  a^ec  les  Dieux  ;  qu'on  en  ban-^ 
nifle  cet  ordre  méthodique  &  ces  liaifoni 
cxaûçs ,  que  Ton  aime  dans  toutes  les  au^. 
très  compofftîons  ,•  &  qu'en^  pour  cnJ 
trer  dans  la  raifon  ,  on  forte  pour  ainffi 
dire  de  la  raifon.    Voila  l'idée  que  nous 
donne  de  l'Ode  M.  Defp....  dans  fondit 
cours  fur  l'Ode  &  dans  fon  Art  poëcè^ 

L'Ode  avec  plus  dVcIat  &  non  moins  d'cnergi» 
Hlcvant  jufiiu-aiï  Cid  fon  yoI  ambitieux,. 
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Entretient  dans  fes  vers  commerce  avec  les 
Vieux ,         . 

Son  ftilc  impétueux  fouv eut  marche  au  hazard , 
Chex  elle  un  beau  défordrc  cft  un  effet  de  Tarr. 

Ce  fçavaht  Autheut  nous  reprefentc 
m  ces  traies  la  conftiturion  d^  J'Ode , 
(ans  doute  parce  qu'il  les  a  remarquez  dans 

;s  Odes  des  anciens.  Mais  ni  lui ,  ni  au- 
:un  autre  des  admirateurs  de  ces  anciens 
)occes,  ne  {cauroit  montrer  par  des  rai- 
fonnemens  {olides  qu'ils  ayent  été  d'eux- 

lêmes  capables  de  torgerune  pareille  idée 
le  cette  forte  de  poème.  On  aurajbeau 
[nous  vanter  le  génie  de  Pindare  ,  ou  de 
:cux  qui  t'ont  ou  devancé  ou  fuiviiplus 
:es  hommes  avoient  de  bon  fcns  &  de  rai- 
fon ,  moins  ils  pouvoienc  penfcr  que  le 

léford^puilTe produire  la  beauté,  èc  que 
Ipour  entrer  dans  la  raifon  ,  il  faille  fortir 
de  la  raifon.  L'ordre  eft  le  fondement 
de  tous  les  arts.  Quels  qu'ils  foient,  tous 
tendent  à  la  folidité  &  à  la  beauté ,  &  par 
[confequent  àTunité  qui  eft  le  principe  de 
Tune  &  de  Tautre  ;  puifqu'il  n'y  a  véri- 
tablement de  folidité  &  de  beauté  que 
dans  l'unité.  Or  il  eft  certain  que  Ton 
ne  parvient  à  l'unité  que  par  Tordre  & 
par  l'éxa^tude  des  tiaifons.  Tout  ce  que 
kraifon  nous  eafeigne^  foie  dans  lesart»>. 
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foit  dans  Ic$  fcicnces ,  fait  h  preuve^ 

cette  vérité.    Pindare ,  ni  les  autres  nV 

donc  pu  compofcr  leurs  Odes  ou  ù 

chants  comme  ils  ont  fait  ,  que   pa] 

qu'ils  ont  voulu  imiter  les  cantigucs 

Jes  Pfeaumes  des  Hébreux  dans  Icfq 

ils  avoient  apperçu  ce  fublinfie  ,  &  ^ 

appercevoir  une    efpccc   de  défordïtj 

&  ils  s'ccoient  imaginé  que  ces  cli( 

faifoienc  le  caradere  de  ces  fortes  de  a 

mes.  Car  s'ils  n'avoicnt  point  trava 

diaprés  ces  modèles  ,  ils  n'auroiont| 

eu  de  rode  une  idée  fi  oppoféc  à  ^ 

de  tous  les  autres  ouvrages  de  l*efpiit; 

Ainfi  la  conftitution  de  l'Ode  qu'a  ir 

gîné  M.  Defp....  prouve  invincibici 

que  les  pocces  payens  ont 'formé  le 

ou  le  deflcinde  leurs  Odes  fur  cellcsi 

poètes  facrez.  ^ 

xir. 

Mais  s'il  cft  vrai  que  ce  foit  des 
tes  facrez  »  que  les  l'ayens  ont  pris  1^™ 
du  véritable  fublime  j  c'eft  auOi  l'cnvij 
d'imirer  ce  fublime  ,  qui  a  enfanté 
partie   le   fyftcmc  fabuleux  ,    dont 
prétend  aujourd'hui    que   la  pocfic  ^ 
peut  (c  paflTer;  puifquel  on  traite  do  riJ 
ctif  '^«  portes  oui  ne  tirent  pas  de  * 
table  le  deflcin  de  leurs  compofitions  1 
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wi  croycnt  faire  des  beaux  vers  fans  les 
ioms ,  les  figures  &c  les  expreffions  de  U 

ablc 
En  effet  îespremiets  des  poètes  payens 
ni  ont  écrit ,  voulant  atteindre  a  la  hau- 
kcnt  de  ce  qu'ils  avoient  vu  dans  les  li- 
Ivres  divins  ,  &  la  vérité  des  chofes  leur 
[manquant ,  ils  eurent  recours  à  la  fidion  ; 
'ils  inventèrent  les  uns  après  les  autres  tout 
Ice  qui  compofe  la  fable  &  la  mythologie 
des  payens*    De  quelque  jnaniere  qu'ils 
rayent  inventé ,  foit  qu'ils  en  ayen'tpris 
le  tond  dans  Thiftoire  tant  facrée  que  pro- 
fane, dont  ils  ont  faftun  mélange,  &  dont 
ils  ont  travcfti  les  perfonnages  &,alterc 
les  évenemens  à  leur  fantaifie  i  foit  que  de 
cette  confufîon  ils  ayent  tiré  leurs  Dieux  , 
leurs  demi- Dieux  &  leurs  héros,  aufqycls 
ils  ont  fait  opérer  toutes  les  merveilles  de 
la  fable ,  ainfi  que  le  prétendent  pluficurs 
fçavans  critiques  ,   comme  M.  iEvêque 
d'Avranchcs,  le  P.  Thomaffin  &  d'autres 
aprcs  les  Pçrcs  de  TEglifc,  &  les  anciens 
Apologiftes  des  Chrétiens  ,•  de  quelque 
manière  (  dis-je  )  que  les  profanes  ayent 
conçu  &  imaginé  ces  fixions  r  il  me  pa- 
role toujours  rrés- certain,  qu'ils  ne  les 
ont  inventées  que  pour  imiter  les  poè'tes 
facrez ,  en  chantant  des  prodiges  fie  de* 
merveilles  comme  eux. 
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Ccffe  malhcureufe  imifatiofiâ  èlit 

ciï  parf ic  contribué  à  produire  le  culte  ic 

lâtre  ,  la  plus  monftruéufe  invention^ 

rcfprit  humain.  Car  après  que  les  poctc 

profanes  eurent  inventé  toutes  les  fiâlot 

de  la  fable  y  le  démon  dont  les  homm 

font  devenus  le  jouer  par  le  péché  fdon 

langage  de  tous  les  Pères ,  en  infpira  pc 

a  peu  la  croyance  au  peuplfc ,  &  raccoil 

tuma  à  les  regarder  comme  de$  myftcrd 

dignes  de  fa  vénération.  Et  quand  une  foi^ 

€c$  premières  extravagances  eurent  été re 

vêtues  du  nom  de  religion  ,  dont  le  tel 

pcd  eft  fondé  dans  la  nature  ;  ThomiiL 

fut  capable  de  tour  croire  &  de  tout  faiiri 

fous  le  prétexte  de  cette  religion.  Lescht' 

(es  les  plus  baflcs  ,  les  plus  ridicutes,  k 

plus  honteufc  s  &  les  plus  cruelles  dcviût 

rcnt  fobjct  de  (a  f©i ,,  Ôc  la  matière  de  M 

cufte.  ^ 

tes  poètes  payens  ont  donc  été  les  or« 
ganesdonr  le  démon  s'eft  fervi  pour  infc 
ârcrles  hommes  des  abominables  myftcm 
aufquçls  il  vouloir  affujettir  leur  cfpriffj 
8c  l'envie  que  les  hommes  ont  eue  de  (e 
fignafer  dans  les  vers ,  y  a  fervi  de  moycfl. 
En  un  mot  le  démon  qui  eft  en  toutes  cho' 
fcs  Iç  fingede  la  Divinité  ,  a  voulu  avofif 
fcs  prophètes ,  comme  il  voyoït  que  Dlcë 
avoic  les  fîens  j  6c  ces  prophètes  ce  [<M 


SVK  tJL  POËSIE.  Dîfc.I.  4f 
M  poètes  profaiifes.  Saint  Paul  n'appelle- 
il  pas  k  poète  Epimenides ,  le  prophète 
es  Cretois? 

XIII*. 

Te  fçaibienque  quelques  payens  des  plus 
B,ititucls ,  hontrux  des  excès  de  kurs'reU- 
Ls^de  toutes  les  extravagances  de  la  ta- 

te  refont  efforcez  de  trouver  desallegories 
ans  fout  ce  que  Icspoetes  avoient  m  vente 
c  plus  ridicule  &  de  plus  fale  ;  d  y  cher- 
bcr  les  fecrets  de  la  Philofophie ,  es  p  us 
rrands  myftcres  de  la  nature  ,  &  les  plus 
elles  maximes  de  la  morale.  Mais  toutes 
:s  explications  favorables  fervent  beau- 
coup plus  à  faite  paraître  l'crpnt  de  ceux 
lui  les  ont  imaginées  ,  qu'à  juftifier  ces 
Sftions  &  ces  rêveries.    Ils  couvrent  de 
dtut  efprit  la  turpitude  des  poètes  ,  dit  ^^^^^^ 
frcrtulien  :  T^rptudinem  in^^rno  adum- 

,  Platon  même  qui  dans  quelques  endroits 
de  fcs  ouvrages  a  cherché  ces  allégories , 
sen  cft  mocqné  en  d'autres  ;  &  il  a  fi  peu 
crû  que  les  poètes  euffent  foncé  aux  ven- 
ta de  la  nature  &  de  la  morale ,  aue  dans  - 
fcs  livres  de  la  Republique  Se  d.s  Lmx  ,  il 
ne  veut  pas  que  (ous  ce  prétexte  Ion  en 
permette  U  kfturc  aux  cnfans  i  comme 
lî  ray  fait  voir  dw$  k  Difcoius  fur  les 
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fcntimcns  de  ce  PhilofdfBie  au  fujct« 
poètes.  On  trouve  dans  ^trabon  qu  Er 
tofthene  étoit  du  fentiment  de  Platon  & , 
traittoit  toutes  ces  allégories  d'imagin* 
tions  fans  fondement  &  l'ans  utilité. 

Siint  Auguftm  fait  voir  aflez  au  L 
le  peu     de  lolidité  &  de  raifon  de  a 
allégories  -,  &  il  n'en   fait  pas  plus  à 
cas  que  des  fabîes  mêmes.  Il  remarque  qi 
quoique  Varron  eût  entrepris  de  rend 
des  raifons  naturelles  de  tous  les  myftcn 
delà  fable  &  du  culte  que  Ton  rendoitau. 
Dieux  -,  il  n'avoit  pourtant  ofé  rien  dir 
ie  celui  que  I  on  rendoit  à  la  grande  Dccf^ 
fe ,  tant  il  en  avoit  eu  de  honte  &  d*hoi 
!^'/?i?  ^^"^.  •  ^^/^^^  interfret atio ,  ernbuit  rath 
X.  Eft'p.  conticHit  oratio ,  vïcit  matris  mugnét  omm 
ri^fc.  ^^^^fi^^^^  ^^^  nHmïnis  magnittido  ,  fii 
4^.&ft-fcfl^ris.l\  n'eft  donc  rien  de  plus  inutil 
f**        &  de  plus  frivole,  que  de  chercher  h\ 
fcns  fpirituels  dans  les  fables.  -^ 

Tatien  difoit ,  que  fi  on  reduifoit  ce 
qu'ont  dit  les  poètes  à  un  fens  allégorique^ 
les  Dieux  des  Payens  étoient  anéantis.  Il 
fcmocque  d'un  Metrodore  de  Lampfaquc 
qui  prcnoit  tout  Homère  dans  ce  fens  j  qui 
^       prétendoit  que  ni  Heûor ,  ni  Achille ,  ni 
Agamemnon,  ni  Paris,  ni  Helcnc  ne  fo- 
rent jamais  ,  &  que  c'étoient  des  nota 
inYcntcz  »  pour  couvrir  les  cïhofci  de  h 
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tare ,  &  donner  de  h  beauté  à  la  poë- 

L'Auteur  des  nouvelles  Reflexions  fur  leVin 
rr  pcëciqi.ie  rfaitte  de  la  même  manière /rj^;f,4^ 
L  allcgorics  ;  &  c:  oit  q|ic  c'eft  un  mau-  u, 
[is  prerexre  à  une  cnriofirc  dangereufc. 
Ineveur  pas  qu'on  chtxche  dans  les  fa- 
les  ni  my  fteres ,  ni  fecrets  de  la  nature  ou 
]  la  Philofophie  *  mais  la  fimple  biftoire 
s  religions  des  Payens  &  les  généalogies 
I  leurs  Dieux.    Il  a  pour  garant  de  fon 
Intiment  faint  Juftin ,  Termiien,  Laûaii- 
»,  Eufebe ,  faint  Auguftin  >  Jules  Scali- 
tï  &  bien  d'autres.  Ainfi  font  détruises 
butes  les  belles  raifons  que  le  l  .Thomajfïîn 
apporte  dans  fon  ouvrage  de  l'Etude  des 
mes  pour  autorifer  la  leûure  des  fables  ; 
V  ^ous  les  grands  my  fteres  par  lefquels 
[a  tâché  d'ébloiiir  les  hommes  ,  &de  leur 
liirc  concevoir  de  l'eftimc  pour  l'anti- 
uifé  fabuleufe,  fe  trouvent  anéantis.^ 

Ainfi  eft  renvcrfé  le  fyfteme  du  poème  v*rt.u 
pique,  dans  lequel  le  P.  le  Boflu  veut  qu'-  ^'yîf;,j 
iomere  ait  caché  les  plus  fublimcs  my  fte-  f .  itx« 
^s  de  laTheologieJes  plus  grandes  veritez 
Ida  Morale,  &  les  plus  beaux  fecrets  de  la 
JPhyfiquc  fous  Técorce  de  fcs  fixions  &  d  • 
[es  allégories  ;  qui  traître  d'igtîorans  & 
'envieux  ceux  qui  ne  les  y  trouvent  pas , 

qui  ne  les  y  veulent  pas  trouver.  Mais 
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ce  qui  eft  étonnanrdc  cet  Auteur, c'cfti 
ofe  dire  que  pour  en  faire  la  preuve^î/^i 
roit  aliegaer  Vhiftoire  entière  de  tarn 
Tan.  I  Teftament  y  dont  toutes  les  veritez,  hifii 
t^£*  97»  ^^ç^  étoient  des  fables  ,  ou  des  farak 
divinement   inventées,  qui  refrefenti 
allegoriquement  la  doBrine  &  les  verit 
^tie  leur  Auteur  nous  a  depuis  découvi 
Et  il  met  en  marge  ces  paroles  de  $•  Vi 
Or  toutes  ces  chofes  leur  arrivoient  enjA 
i.  Cor.  res  j  &c  celles  de  Jefus-Chrift  :  //  t/w 
to.  II.    ^^^  donné  de  connoître,  le  myfiere  du  roji 
L«f.  !•  ^^  Dien  ;  mais  pour  les  autres  ils  m^ 
«•f        vojent  qu*en  paraboles.  De  forte  que 
lonjjle  p.  le  fioffu ,  il  n'eft  pas  moins  vu 
ni  moins  certain  qu'Homère  a  couvert/ 
Voiles  de  la  fable  les  grandes  chofès  qu(| 
viens  de  rapporter  ;  qu'il  l'eft  que  les 
tez  révélées  dans  le  nouveau  Teftamehtl 
toient  cachées  fous  les  figures  de  l'ancu 
&  que  comme  il  n'étoir  pas  donné  à  ii 
les  Juifs  à  qui  Jefus-Chrift  parloit, 
connoître  les  myfteres  du  Royaume 
Dieu  ,  mais  feulement  à  fes  difciples  5  ai 
tous  ceux  qui  lifent  Homère ,  n'ont  pas 
dons  neceUaires  pour  découvrir  lesmjff 
res  que  couvrent  fes  fixions. 

Il  met  encore  en  marge  ces  patola  < 
rEcclefiaftiquc  :  Le  fage  recherchera 
f^£^fc  de  tpm  les  MCieus ,  -&  H  étnii 
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ssProphetes  y  il  tachera  de  pénétrer  cequ'U 

a  de  caché  dans  les  proverbes ,  (fr  fous 

s  voiles  des  paraboles  "j  dont  il  fait  une 

Ipece  d'exhortation  à  étudier  Homère  , 

ommenous  devons  étudier  les  Prophètes 

Je  les  livres  de  la  fageflè  5  pour  découvrit 

m  les  enveloppes  de  la  lettre  qui  tue  9 

lesmyûeresôc  les  fcns  fpirituels  qui  vivi- 

cnt, 

Eft- il  donc  polfible  qu'un  Chrétien  8c 
1  Prêtre  ait  été  capable  de  s'entêter  d'un 
octe  profane ,  jufqu'au  point  de  le  com- 
arer  aux  Auteurs  facrez  ?   Car  fon  dif- 
ours  &  fes  citations  emportent  cotte  corn- 
araifon.  Il  eft  vrai  que  le  fameux  M,  de  ^yansf^ 
cgrais  a  traitté  dedode  la  Théologie  de  P'^'/*^* 
irgilc,  &  veut  qu  elle  foitun  grandchar-  ^Ip'^^ 
te  pour  les  (ça vans  *9  mais  on  lui  peut  par- 
onner  ce  qui  n'eft  pas  pardonnable  à  un 
rivain  du  caraâere  du  P*  le  BofTu,  Peut- 
Itre  que  quelque  jour  on  nous  fera  aufli 
jes  commentaires  fur  l'Alcoran»  afin  de 
)us  y  faire  trouver  de  grands  myfteres. 

XIV. 

Mais  s'il  étoit  vrai  que  les  poètes  n*euf- 
Dnt  tn  vue  dans  toutes  ces  niions  >  que 
dire  ce  qu'ils  connoiffoient  de  la  vérité, 
d  en  inftruire  les  hotnmes  -,  ne  leur  au- 
ii-û  pas  écc  plus  facile  de  l'enfeigner 
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fimplement  comme  ils  le  penfoicnt ,  que 
dclcnveloper  de  ces  myfteres'fi  falcs,& 
fi  ridicules  avec  tant  d'érudc  &  de  travail-) 
PePenveloper  (  dis  je  )  de  forte  qucpcr. 
fonne  ne  pût  trouver  ce  qu'ils  auroientvou 
lu  dire  »  ou  dti  moins  s'aflurer  de  Tavc 
prouvé  jpuifque  chacun  peuc  expliquer 
fable  comme  il  lui  plaît  9  ic  s'imaginer 
voir  les  (ènrimcns  des  Ihilofophes  mçi 
les  plus  oppofez».  Ce  qui  a  fait  dire  qu'ilo' 
avoitrien,  que  Ton  ne  pût  trouver  d 
les  poèmes  d' Homère* 

iStobc€  parlant  d'un  Chronius  Pyt 
ricien  qui  s'ctoit  fignalcdans  rexplicati 
de  CCS  allégories  ,  dit  »  qu'il  vouloit  al' 
des  chofes  contraires^  &  qu'il  ne  s'accc 
modoir  pas  tant  aux  opinions  des  poer 
qu'il  accommodoic  les  poètes  à  fes  idt^ 
Pc  bonne  foi ,  cft-cc  vouloir  inftruiw 
hommes  que  de  parler  un  langage  il 

Îmatique  &  fi  obfcur  »  qu'il  eft  impoffil 
*cn  pénétrer  le  vrai  fens  ? 
Je  fçay  bien  qu'on  dit  >  que  les  p 
ont  écrit  d'une  manière  myftcricufc, 
l'exemple    des    Orientaux.     Il  eft  Xj 
qu'iU  opt  voulu  les  imiter  dans  le  fti 
mais  cela  ne  prouve  point  qu'ils  Vj 
pcnfé  à  cacher  fous  ces  allégories  les  g 
des  merveilles  qu'on  s'imagine.  Carcp 
ils  auipicnc  été  en  effet  Philûfi;)pb0f^ 
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jfaudroit  qu'ils  fuflent  les  plus  infcnfcz  , 
ou  pour  mieux  dire  les  plus  cruels  de  tous 
les  hommes  ,  pour  écrire  d\inc  manière 
qui  ne  fcroir  propre  qu'à  rendre  leurs  ou- 
jvrages  le  défefpoir  des  Sa  vans  ,  &  de  la 
jdermere  inutilité  pour  les  fimplcs.  Ciceron 
dit  quelque  part  1  qu'il  n'y  a  pas  une  plus 
[grande  folie  que  d'écrire  pour  n'être  point 
[entendu.  Il  araifon,  puilquc  fi  onnevou- 
iloic  pas  être  entendu  ,  il  vaudroit  beau- 
[coup  mieux  ne  point  écrire. 

Au  refte  ,  fi  on  fuppofe  que  ces  poètes 
îtoient  degrands  Pflllofophos  j  jedcman-^ 
le  de  qui  ils  avoient  appris  cette  philo- 
fophie  ?   Car  de  dire  que  ces  poètes  ont 
écrit  les  premiers  de  philofophie  5  &  que 
les  Philoiophes  qui  font  venus  après  eux  , 
^ont  fait  qu'étudier  leurs  livres   pour 
appreftdre ,  comme  quelques-uns  le  prc- 
Ment  i  c'eft  fiippofer  ,  ou  qu'ils  ont  eu 
î  autres  Philofophes  pour  maîtres  ,  ou 
ju*ils  ont  été  les  inventeurs  de  leur  phi- 
fofophie.  Or  s'ils  avoierfc  eu  des  maîtres  ^ 
)urquoi  n'ont  -  ils  pas  enfeigné  les  au-^ 
hcs ,  comme  ils   avoient  été  cnfejgnex 
p-  mêmes,  par  une  méthode  fimple  & 
icilc  ?    Car  fi  leurs  propres  maîtres  fe 
Mt  fervis  d'allégories  >  ils  lés  leur  onc 
tpliquéî  autrement  ils  ne  leur  aqroienc 
|i«û  appris  en  effet.  Ec  s'ils  leur  ont  appris 
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à  les  expliquer ,  les  difciples  dévoient  aùi 
l'apprendre  aux  autres^  S'ils  ont  été  m 
inventeurs  de  leur  fcicnce  ,  iU  ne  la  de» 
voient  pasenfevclir  fous  ces  énigmes  5  M 
s'il  cft  vrai  qu'ils  Taycnc  fait,  on  ne  fçatt^ 
Toitlesenexcuftr.  'ym 

ïïf.  II.  Seneque  fc  mocque  de  ceux  ^  qui  poorj 
juftificr  leur  paflion  pour  Homère ,  voaJ 
loient  qu'A  eût  été  un  grand  PhilofopM 
se  il  à;t  fort  bien,  quepuifque  les  PhiW 
fophes  ks  plus  oppofez  de  fentiment  7  pr 
tcndoîent  trouver  leurs  principes,  c'cftr 
preuve  tris- claire  qiftl  n'a  nullement 
Philofophe.  Car  s'il  Tavoit  été ,  il  aurc 
fuivi  fes  principes  ,  &  n'auroit  point/ 
des  chofesqui  fe  contredifenc  :  H(fmm 
PhihfiphHm  fmfeferfuadenpM  chmhisi 
fis  qmbns  c^lUgmt  ,  negent.  Nam  m 
Stoïcum  illum  fdcinnt ,  m$d)>  Eficuwim 
modif  Peripateticum ,  mtfdh  Academitum 
Mfparet  nihil  horum  efe  in  ilh ,  ^Hta  mr 
fnnt.  Qu'auroir  dit  Seneque ,  s'il  avoit  ' 
u'un  Auteur  Chrétien  ,  comme  cclwi 
î'raité  du  pocme  Epique  ,  fc  fût  mil 
tctc  de  trouver  toute  nôtre  Théologie»^* 
Homère  &  dans  Virgile.  • 

Enfin  depuis  que  les  poètes  virent  que 
peuples  prenoient  à  la  letttc  tout  ce  qu  ili< 
fôîfent  de  leursDîeux,ils  furent  inexcufe*^ 
4'avDir  ic  laififé  croire  à  des  Dieux 
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Ijtfftcs,  moins  chattes,  &  moins  fages  que 
Iles  hommes  mêmes ,  &  d'avoir  laiffé  éta- 
blir des  religions  dénuées  de  toute  appa- 
rence de  raifoh  &  de  vente  -y  fi  en  effet  ils 
Icntendoient  fous  ces  fymboles  toute  autre 
Ichofe,  que  ce  que  portoit  la  lettre^   Mais 
lilsne  fc  font  jamais  avifé  de  détromper  les 
Ipeuples ,  parce  qu'en  effet  toutes  ces  inveA;. 
tions  croient  des  artifices  fuggercz  par  le 
denion  pour  les  tromper.      , 
I  Saint  Auguflin  reprefentant  dans  une  de 
fes  lettres  à  un  Payen,  combien  le  culte  ido- 
lâtre choquoit  la  raifon  6c  la  iuflice ,  fe  f:iic 
Icctte  objection  :  Kohs  direz»  pent-hre  cjtic    Ep,  ^u 
Ihsfaies  entendent  (^  expliquent  bien  dijfe-  ^[^\^^^* 
rmment  des  autres ,  ce  que  les  anciens  ont 
(crit  des  mœurs  (^  de  la  vie  des  Dieux  ? 
\Mais  quand  efl-ce  que  nous  avons  entendu  , 
fme  au  peuple  dans  vos  temples  ^ces  ex-    - 
^licAthns  falutatres  ?  On  ne  voit  autre  cho^ 
en  peinture ,  en  bronz,e  ,  en  marbre  y  en 
fravure ,  en  prafe  ,  en  vers  ,  en  comédies , 
ïen  chmfons  ,  en  ballets ,  que  Jupiter  adut' 
me.  Si  donc  on  avoit  quelque  chofe  de  lui 
mï  allât  à  condamner  ces  infamies ,  on  déc- 
hoit bien  tout  au  moins  le  faire  lire  dans 
\k  Capitoli.    C'eft  ce  qu*il  traittc  encore  £i^,  ^$^ 
Iplus  au  long  dans  la  Cité  de  Dieu.  Il  re- 
proche aux  Payens  qu  on  n'a  jamais  donne 
lins  leurs  temples  ae  préceptes  pour  bien 
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vivre  y  qu'on  n'y  a  jamais  fait  des  extiott»* 
tions  pour  porter  les  peuples  à  la  vertu. 

Mais  fi  ni  Homère  »  ni  Hefiode>  ni  tous  1 
les  autres  poètes  fabuleux  n'ont  pas  dit! 
un  feul  mot ,  qui  fit  entendre  qu'il  fa« 
loit  chercher  dans  leurs  poèmes»  des feoi 
allégoriques  ic  myftiques  *>  c'cft  gratuite-* 
ment  quon  les  veut  entendre  autrement 
qu'ils  ^ne  partent.  Car  les  Auteur»  qui 
ont  voulu  couvrir  des  myfteres^  (mtettj 
foin  d'en  dire  quelque  mot.  Si  ceux  quele 
S.  Eprit  ainfpirc,  parlent  fouventenfi^l 
gures  6c  en  pataboles  s  ils  enfeignent  auffi 
fou  vent  très- clairement  ce  qui  eft  neceiTaite 
pour  l'intelligence  de  ces  figures  &;decei 
paraboles. 

Si  on  prétend  que  les  poètes  ne  font  ^ 
les  premiers  Auteurs  de  ces  (lâions ,  m 
qu'ils  flPont  fait  queramaffer  les  contes  dci 
vieilles  &  des  petits  enfansj  ouïes  révcricil 
de  quelques  infenfez  >  pour  en  faire  la  ma* 
tiere  de  leurs  vers  >  font  -  ils  excufabld 
d'avoir  forgé  de  magnifiques  defTetns  fttt 
des  fortifes  &  des  bagatelles,  d'avoir  chan- 
té comme  de  grandes  chofes  ,  ce  qui  m 
pouvoir  être  que  l'oblet  du  mépris  M 
7er(onnes  raifonnables  >  &  enfin  d'avoii 
ai  (Té  croire  ces  contes  comme  des  wh\ 
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XV, 

Il  eft  donc  certain  que  la  fable  doit  fa    ^ 
aififance  principalement  à  l'envia»  que  les 
octcsprofanes  ont  eue  d'imiter  les  poètes 
acrez  >  Se  de  chanter  comme  eux  des  cho-* 
'es  grandes  &c  mervsilleufes.    Ces  fidions 
)nt  fait  le  fond  de  tout  le  culte  idolâtre^ par 
a  puifTance  que  le  père  du  menfonge  avoic 
'  r  refprit  des  hommes,  qu'il  manioit  com- 
e  il  lui  plaifott ,  &  aufquels  il  faifoit  ctou 
e  les  chofes  les  moins  apparentes  flc  les 
loins  raifonnables  ,  afin  de  fe  faire  fervic 
ar  la  foi  comme  Dieu  même*  C'efl  ce  qui 
fait  dire  à  Tertulien  »  que  lorfque  Ton  en- 
seigne ces  fixions  aux  enfans ,  oa  les  in^ 
'xuit  dans  la  foi  des  démons ,  fi  des  diabolo  j)e  UoU 
dificatfir.Et  Theodoret  fait  voir  dans  fon 
rcmierdifcours  pour  guérir  les  Grecs  de 
leurs  préjugez-,  ^^e  tout  ce  qn^Hs  croj oient  f  "'ï^;'* 
\ie  leurs  Dieux ,  n  étoït  fondé  que  [ht  Ufoi 
^^»'ils  ajoutoient  à  ce  qne  les  poètes  avoitnt 
^critdans  leurs  vers. 

Lcscfprits  forts  âc  les  plus/çavans  cri- 
tiques fe  tourmenteront  inutilement  *  pour 
[trouver  d'autre  caufe  ,  tant  des  ficStions 
m  pocces  fabuleux,  que  de  la  facilité  avec 
«quelle  les  peuples  ont  crû  toutes  ces  extra- 
J^aganccs,Si  les  hommes  n'a  voient  point  été 

•^loiiet du  dcmon,auroient-ils été  capables 
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de  tomber  dans  un  égarcipcnt  fi  projf. 
gieux,  que  fi  le  fait  n'a  voit  tous  ks  fonde- 
mens  de  ccrtitadc,  que.  la  raifon  pcutdffi- 
ler ,  on  ne  le  pourroit  famais  croire. 

XVI. 

Les jpocfes  payens  ayant  donc  été  obli-j 
gcz  de  feindre,  pour  dire  des  chofes  qui  eut 
fcntuiîairde  grandeur  fcmblable  a  celui 
qu'on  voitdans  les  poètes  facrez  5  &  ayant 
enfanté  la  fable  pour  faire  le  fujet  de  leurs 
poèmes,  ils^nt  donné  lieu  à  cette fauffc 
opinion  ,que  la  fidion  efteflcntielleàk 
pocfie.  C*eft  ce  qui  a  fait  donner  à  ceux 
qui  compofent  en  vers  le  nom  de  poètes  J 
c'eft  -  à  -  dire  ,,  faifenrs  àe  fixions.  Ce 
auffi  ce. qui  a  tait  dire  qu'une  pièce  dt 
v«rs  ,  où  il  n'y  a  rien  que  de  vrai  itk 
conforme  à  Thiftoire  ,  ne  mérite  pas  1? 
nom  de  poëme  >  car  ,  félon  TAutcur  da 
Traité  du  Pocme  épique  ^  la  fable  &J* 
fixSkion  font  la  matière  neceflaire  de  ce  poë* 
me  >  ce  qui  fait  dire  à  celui  dcl' Ai  tpocti 
que  >  que  le  Poëme  épique  >  ., 


Dans  le  raftc  récit  d'wne  longue  a<aion 
Se  foutîcnt  par  la  fable  ,  &  yit  de  fiction. 

lS.t  ces  Meflîcurs  qui  s'arrogent  l'auti*] 
rite  de  faire  des  loix ,  qui  fe  font  érigel] 
ea  maîtres  du  ParnafTe  ^  portent  fi  loM 
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leur  entêtement  pour  la  fable,  qu'ils  ont 
fouverainement  décidé,  que  d'autres  héros 
que  ceux  de  la  fable  r  n'étoient  pas  pro'- 
près  pour  les  vers. 

In  fable  ofFrc  à  Tefprit  mille  agrémens  divers,. 

Là  tous  CCS  noms  heureux  fcmblcnt  nex  pour 
les  vers  : 

Ulyflc ,  Agamemno» ,  Orcftc ,  ïdomefiifc  ^ 
Hélène ,  MeneUs  ^  Parh  ,  HeStor ,  Enée. 
0  le  piaifant  projet  d'un  poctc  ignorant  l 
Qui  de  tant  de  héros  va  choifîr  ChildcbrmcJ. 

Il  y  a  pourtant  de  Tçavans  critiques'^ 

comme  Voflîus  &  quelques  autres ,  qui  ne 

croïcntpas  que  le  mot  de  poète  foit  venu 

de  celui  de  feindre  j  mais  ©u  du  chant, 

ou  du  fublime ,  ©u  du  magnifique  :  Oh  dt- 

HmisprafioKtiamy  dit  Voflîus.  Mais  l'o- 

pinion  de  ceux  qui  veulent  q'?e  la  poeficnc 

puilFe  traiterouedes  fuj^ts  fcïnts,eftla  plus 

commune.  C  eft  le  fentimenrde  tous,  les 

poètes  &  de  tou»  les  Gramm-airiens  ,  qui 

IBciuivent  point  d'autres  règles  dans  Icur^^ 

^gemens  que  les  imaginations  des  payens. 

Et  ce  fentimcnt  ne  peut  venir  d'un  autre 

principe  que  ceUji  que  j-'ay  marqué  y  c'cft- 

a-dire  de  l'envie  d'imiter  les  poètes  fa- 

«cz,  &^c  fournir  i  la  pocfie  desfiijets^ 

IVcsdellc.  . 
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Je  pourrois  encore  alléguer  pont  pten. 
ve  4c  mon  fyfteme  ,  les  invocations  det 
Dieux  que  Icspoëces  prient  de  les  infpiter, 
Se  de  les  inftrutre  cks  cbofes  cachées  ;  les 
apparitions  de  ces  Dieux  à  leurs  héros  J 
pour  les  aider  Se  les  conduire  par  leurs  cou. 
feils  ;  le  foin  qu'ils  leur  font  prendre  de  1» 
fondation  des  villes  &  des  empires }  le 
nom  enfin  que  les  payens  ont  donné  à  u| 
poëfîe ,  qu'ils  ont  appelle  le  langage  des 
Dicu5f .  Puifque  toutes  ces  chofes  fe  troa* 
vent  dans  les  Authcurs  facrcz. 

On  y  voit  en  plufîeurs  endroits 
Dieu  apparoît  aux  Patriarchcs&  aux  Pm 
phetes  »  pour  les  inftruire  de  fes  volonttM 

3ue  les  Patriarches  &  les  Prophètes  s'»(fj 
rcflcnt  à  lui  dans  leurs  prières,  &  luii 
mandent  de  les  proreger  &  de  les  condoi- 
te.  On  y  voit  que  Dieu  parle  parlai  ' 
chc  des  Prophètes  i   ainfi  le  langage 
Prophètes  eft  le  langage  de  Dieu  mêna^ 
On  trouve  dans  la  vocation  d  Abrabi 
que  Dieu  deftinoit  pour  être  le  perc  dji 
peuple  particulièrement  ccnfacré  i  r 
fervice ,  &  du  Meflîc  qui  devoir  racll* 
les  hommes  &  régner  fur  toutes  les  nat« 
de  la  terre  -,  dans  les  pelerinagesdece  ' 
ttiarchc  »  dans  cciuc  de  fcs  enfairt». 
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i  élévation   miraculeufe-de  Jofeph  pour 
fauver  ce  peuple  des  rigueurs  de  la.  fa- 
mine ;  dans  les  miracles  &  les  prodiges 
que  Dieu  opéra  par  le  miniftere  de  Moïfe 
fon  lerviteur  ,  pour  Je  tirer  do  la  fervitu- 
de  de  l'Egypte,  &  le  fouftraire  a  la  perfe- 
cution  des  Egyptiens;  dans  la  loi  qu'il  Aui 
donna  au  milieu  des  tonnerres  Se  des  é- 
clairj  I  &  enfin  dans  toutes  les  viAoires 
quil  Jui    fit  remporter  fur  les  peuples 
qui  s  oppofoicnt  à  fon  établiffemenr  dans 
.a  terre  promife.    On  rrouve  (  dis  -  je > 
dans  la  vocation  d'Abraham  &  dans  tous 
les  évencmens  dont  elle  a  été    fuivic  , 
[une  cfncce  de  plan  fur  lequel  ont  tra- 
willé  les  poètes  payens,   fur  lequel  ils 
ont  imaginé  leurs  fixions  &  dreffé  le  def- 
lein  de  leurs  poèmes.    Car  fiippofant 
««poètes  fans  aucune  connoifTance  des 
divins  oracles ,  on  ne  fçauroir  concevoir 
r.r  «yenrpÛ  imaginer  les  fujctsdeccs. 
goemes  tels  qu'ils  les  ont  feints;  ni  leur 
jonncr  la  conftiiution  que  le  P.  Çoflu  fie 
CV  ÎJ^'f'"  nous  expliquent  avec  r^nr  de 
pMiliTé ,  l'un  dans  fon  Traité  du  poême- 
PPique,  &  l'autre  dans  fes  Remarques  fur 
^»rt  poétique  d'Arifïote,  &  dont  M.  Def- 
•reaux  parle  dans  fon  arcpoërique. 
Ceftunoneccflitéquc  le  mcnfongeimi-^ 
■  'a  venté,  8c  que  fcs  fi<ftTons  do  la.  fi»^ 
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*  î>lc  aycnr  pour  fondement  quelque  hiftat^ 
re»  Les  paycns  n^ont  forgé  leurs  Dieux, 
que  fur  ce  qu'ils  avoient  appris  du  vrai 
Dieu  -,  &  ils  n'auroient  jamais  fait  parler 
ees  Dieux  à  leurs  héros ,  s'ils  n'avoient  (Içu 
que  Dieun^a  pas  dédaigne  de  parler  auxj 
hommes  ;  ils  n'auroienr  pas  (uppofctlcj 
faux  oracles,  s'il  n'y  en  avoit  jamais  cu| 
de  véritables,  comme  le  dit  Ciccron. 
Tout  quadre  donc ,  tout  concoufta] 
PePiv.  prouver  que  la  pocïîe  des  payens  n'cft  qu'- 
une faufTe  imitation  de  celle  des  Hébreux;! 
L'ancîquitc  de  celle-cy  ,  la  tradition  des 
arts  &  des  fcicnccs ,  qui  ont  paiTé  avec  1« 
lettres  des  Hcbreux  aux  peuples  voifinsJ 
&  enfîiitéaux  Grecs  te  aux  autres  peupbi 
le- fublime  des  chofcs  &  des  expreffions; 
les  idées  d'cnthoufiaftes ,  de  devins  &clcj 

{>topbetes ,  fous  lefquelles  on  s'cfl:  figui 
es  poètes  y  la  conftitution  des  poemcs(iei| 
payens  »  Tufage  mcme  qu'on  a  fait  de  m 
poëfie  pour  rendre  les  oracles  v  la  furotr 
enfin  lans  laquelle  bn  a  crû  que  l'on  flo 
pouvoir  rien  produire  de  grand  dan)  ce| 
genres  tout  cela cnfemblc forme  uncdtj 
.monftration  qui  ne  paroît  guéres  moifli| 
certaine  »  ni  moins  évidente  que  celles 
Mathématiques. 
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XVIII. 

M.  Dacicr  n  eft  pas  éloigné  du  fenti- 
menc  que  nous  venons  d'établir ,  puifou'il     ^ 
dit  dans  fa  Préface  fur  l'Art  poétique  d*A- 
riftote  i  que  [a  foèfiefut  d*  abord  la  file  de 
la  religim ,  ^  qu'enJUite  elle  s* abandonna 
4  la  dijfoltition  ^   a  la  déb-auche.    Car 
pour  faire  parler  jufte  ce  fçavant  critique ,, 
il  faut  l'entendre  de  la  vraye  religion  • 
qui  infpiraaux  premiers  hommes  les  hym- 
nes à  la  loiiange  de  Dieu ,  &  les  canti- 
ques d'aiîtions  de  grâces  via  fauffe  religion 
étant  plutôt  la  malheureufê  engeance  de  la 
peciîe ,  que  non  pas  fa  mère.  Ou  fi  elle  cft 
la  raere  de  la  pocfie  ,  c'eft  d'une  pocïïc 
bâtarde  &  corrompue ,  qui  ne  s'eft  em- 
ployée qu'à  faire  valoir  les  excès ,  les  fo- 
lics  &  les  crimes  de  celle  qui  l'avoir  en- 
gcndrée^ 

Cependant  pour  dire  fa  vérité ,  c'eft 
une  interprétation  bénigne  que  je  veux 
bien  donner  aux  termes  de  M.  Dacicr  y 
car  le  mot  de  religion  fe  prend  dans  cette. 
Préface  indifFercmmcntjpour  la  vraye  it 
pour  la  fauflc.  Il  y  patte  de  ce  que  fiii- 
foient  les  véritables  adorateurs  en  efpric 
«e  reconnoiiTance  pour  les  bienfaits  de 
Dicu^  à  ce  que  les  pavens  oni  fait  de- 
puis en  l'honncuv  des  toux  Dieux  \  iàns 


faire  fentîr  par  U  difFercncc  de  Ton  ftife 
qu  il  juge  difFcrcmmenc  des  adions  dcsl 
uns  &  des  autres. 

11  dit  par  exempfe  :  J^^  f,,!,^  /^^  ^^^ 
^^yj^^t  af^jetiis  an  travail.  Dieu  ton. 
CM  de  compajfmn  de  leur  mtfere ,  leur  or.\ 
donna  desfeftes ,  afin  q^'enfe  déUJfmM 
tontes  l^^rs peines,  ils  lui  ofrifentdetfj 
cnfices  pour  le  remercier  des  hiens  M 
^votent  reçus  de  fa  honte.  Il  ajoute  (  qm\ 
€  ejt  Hne  vérité  que  les  pajens  mimes  m 
reconnue,  c^ue  non  feulement  ils  ont  imtl 
ejsfejtes,  mass  quils  en  ont  pari/  comm 
d  un  don  des  D^eux,  qui  en  leur  accordm 
des  temps  de  repos  ,  exigeoiem  des  màr. 
qHesdeleur  reconnotfancc.  Fo-U  (dit4 
encore  cnfuirc  )  quelles  furent  les  Mn 
^^s  premiers  hommes  :  ils  s'afemhloient  ^ 
certams  temps  ,  fur^tout  en  Automne  aprh 
ia  récolte  de  leurs  fruits  ,  pour  fe  r4mr 
<fr  pouren  offrir  'a  Dieu  les  prémices-,  ce 
fu$  donna  la  ndijfanc^  l  U  poefte.   Car  lu 
hommes  étant  naturellement  portez,  l  limi^ 
tatton  &  a  ta  muftque ,  employèrent  ces  ta. 
Uns  â  chanter  les  bUanges  du  Dieu  a^ik 
^doroient     ç^  dont  Us  celebroient  les  4- 
èUons  les  plus  mémorables. 

Je  ne  dirai  rien  de  rcfprit  d'imitatio» 
fcloii  lui ,  qui  a  donné  lieu  aax  liym- 
a»  6C  aux  caiitiques,  ce  qui  n'a  point  df 
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fondement.  Maisétoit-il  permis  à  un  Au- 
tcur  chrétien  de  rapporter  du  même  ftilc 
&  du  même  ton  ce  que  l'cfprit  de  religion 
infpiroit  aux  vrais  (crvitems  de  Dieu,.  6C 
ce  que  refprit  d'erreur  infpiroit  aux  ado- 
lateutsdes  démons  ?  De  voit-il  dire  cjuc  les 
paycnsavoient  reconnu  la  vérité  ^cl  infti* 
tutiondcsfj^csenrhonncurdu  .rai  Dieu,. 

Earcc  qu'ils  en  avoiem  célébré  de  fembîa^ 
les  en  rhowncur  des  idoles  t  Dcvoît-il 
confondre  les  feftes  des  payens  avec  celles 
du  peuple  de  Dieu ,  &  attribuer  indiffc- 
rcmment  aux  hymnes  des  uns  &  des  autre* 
l'origine  de  la  pocfic  ;  Cette  broiiilleric 
cft  GCftainemcnt  très- indigne  d'un  criti- 
que de  ce  caraéterc  j  dont  les  idées  doivent 
toujours  être  nettes,  &  Icsfentimens  ju*- 

fies. 

Mais  ce  qui  eff  merveilleux ,.  c'eft  qu  a- 
prcs  avoir  attribué  dans  cette  Préface  la 
naiflance  de  la  pocfie  à  la  religion  ril  Tat- 
tribuë  à  la  joye  &  à  la  débauche  dans  fcs 
Remarques  fur  le  ch*  4.  d' Ariftote ,  où  il 
dit  :  ^e  la  poéfie  étant  née  dans  les  ajfem- 
hlees  que  les  premiers  hommes,  qui  étment 
tous  bergers  ou  laboureurs  ,  faifment  en- 
t honneur  des  Vieux  après  leurs  vendanges ^ 
elle  Wétoit  paf  V effet  de  la  préparation  , 
maïs  celui  de  la  nature  excitée  par  la  joye 
&  parie  viny^u'en  m  mettes  impromptu 
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furent  Uf  réméré  ébauche  de  la  foijte. 

Si  c'cft  la  religion  qui  a  produit  les  pw* 
micrs  vers ,  les  impromptu  n'en  fçauroicnt  1 
avoir  été  la  première  ébauche  >  parce  que 
ce  qui  fc  fait  par  le  mouvement  de  la  re- 
ligion ,  ne  vient  point  du  hazard,  nid*uRï 
elprit  échauffé  par  le  vin  ,  mais  d'un  e(* 
prit  tranquille  »  éclairé  &  plein  de  reçois; 
ndiffance  pf>ur  les  bontés  de  Dieu. 

Mais  je  pourrai  montrer  ailleurs  (|ut{ 
dans  tout  cet  ouvrage  il  n'y  a  rien  de  îtiftc 
ni  Cùt  l'origine  de  la  poefie  i  ni  fur  ce  qm 
lui  appartient ,  ni  fur  ce  qui  la  corrompr j 
&  la  défigure,,  ni  fur  fon  ufagc  legitimt 
&  Tabusqu'en  font  les  hommes.  Cm 
ainfî  qu'on  écrit*  quand  on  (c  propofe,n(«r 
de  chercher  la  vérité ,  mais  de  défendit] 
fcs  préjugez  i  plus  on  a  de  fcience  &  d  et 
pritj  plnsons'embarraCe,  &  moins  odI 
parle  confequemmentfic  juflc, 

XIX. 

C'étoit  donc  dans  les  poète;  facrez  8( 
dans  la  vrayc  religion  qucfe  fçavant  Au- 
teur du  Foëme  épique  devoir  en  chercher 
k  conflitution  &  les  règles  »  au-tieu  de 
3'arrcterà  Ariftotc  &  i  H  oracci  c'étoit  li 
qu'il  en  devoir  puifer  les  exemples  »  6c  tm 
pas  dans  Homère  &  dans  Virgile.  A  Is^ 
verûéi^s'il  avoit  éait  pour4cs  payensj  cei 
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ïutoritcz  lui  auroient  fuffi  j  mais  écrivant 

)our  des  chrétiens ,  il  devoir  aller  à  des 

ffourccs  plus  pures  &  à  des  Ecrivains  plus 

laurorifcz. 

Ces  anciens  même  trouveroient  étran- 
Igc  q«c  nous  les  prifEons  pour  nos  maîtres , 
nous  qui  en  avons  de  feilrs  &  d'infaillibles^ 
que  nous  cherchaflîons  les  règles  du  bon 
\scà\i  beau ,  dans  des  ouvrages  »  où  Ton  ne 
trouve  pas  les  vrayes  vertus,  ni  parcon- 
fequent  les  vrayes  bcautez  ,  parce  que  ce» 
Auteurs  n'ont  point  connu  les  principes 
delà  vérité ,  ni  les  véritables  fentimens  de 
la  nature.  Ils  ont  pris  fcs  maladies  pour 
clic,  c'efl- à-dire  les  paffions  i  &  au  lieu 
de  la  guérir,  ils  n'ont  travaillé  qu'à  la 
|fendre  plus  malade. 

Combien  Homère  &  Virgile  feroient- 
|il$ étonnez,  s'ils  fçavoient  ce  que  le  R.P, 
le  Boflu  leur  donne  d'efprit  *  de  délicâ- 
tc(Fc,  de  vues  &  de  defTeinsdansla  compo- 
Ifition  de  leurs  ouvrages  ?  Us  admireroienc 
bien  plus  l'intelligence  6c  ta  fcience  de  ce 
Pete  que  la  leur. 

AriAote  &  Horace  ne  le  fer  oient  pas 
moins  y  de  voir  que  nps  poètes  défèrent 
a^rcuglcmenr  à  leur  aurorité;  Se  qu'ils  ont 
^our  eux  autant  de  refpeft,  que  s'ils  avoienc 
ctc  infpirez  pour  la  compofîtion  de  leurs 
ouvrages.  Le  P,  le  Boffu,  M.  Dcfpreaux 
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6c  M.  Dacier  pouvoicnt  prendre  ce  qu*il  ^ 
a  de  bon  dans  les  uns  &  dans  les  autra 
foit  pour  les  jpreceDtes ,  foie  pour  les  cxcmî 

f)les  >  mais  ifs  ne  dévoient  pas  nous  donnct 
curs  rêveries  au  fujet  de  la  fable  pour  ^ 
maximes  feures ,  &  pour  des  preccptesti* 
rez  du  fond  do  la  m  :ure ,  comme  ils  ofcne 
le  foûtcnir. 
PMI  fil.  Ce  Père  fait  une  diftinftion  des  muTes 
^/w''»  nui  eft  contre  lui  *  &  qui  prouve  cequeje 
dis.  Ily  a  ( dit-il^  des  mufis  chrétiinmi 
C9mmede5fajennes\  ily  en  a  de  GncqmH 
de  Latines  &  de  Franfoifes  ;  mais  un  chtî« 
tien  &  un  François  ne  doit  cultiver  de  ccl 
mufes  que  les  chrétiennes  &  les  Fran(oi<« 
fes  »  il  doit  laiflèr  les  autres  aux  payent  y 
aux  Grecs  &  aux  Roipains.    C'eft  ai&i 

3u*en  }ugeroient  les  Auteurs  de  rautorité 
cfquels  ce  Père  fc  fait  une  loi  i  &  c'cfta 
que  la  raifon  fera  connnoîcre  à  tous  cctti 
qui  feront  capables  de  la  confulter  »  &(k 
bien  étudier  la  nature.  Ils  ne  prcndroot 
point  pour  la  nature ,  ce  qui  la  corroaijpl 
6c  la  dcshonnore. 
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Ces  verîtc2  étant  donc  fuppofécs^  pool 
avoir  des  juftcs  idées  de  Tarr  poétique,  * 
en  découvrir  Tufage  légitime  ,  il  faut  6 
défaire  des  fauiTes  imaginations  des  payq» 
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jl  n'ont  fait  qu'en  abufer  &  le  corrom- 
Sre.  Il  faut  le  confiderer  dans  fa  première 
Infticution  &  dans  fanature^  qui  contifte  i 
traitcer  les  plus  grands  fû jets  avec  un  nom* 
)re  &  des  expreffions  qui  leur  convien- 
lent  >  avec  des  mefures  plus  réglées  6c  des 
igures  plus  hardies  ,  que  celle  de  la  pro* 
fe;  afin  de  nous  rendre  ces  chofes  égale- 
ïcnt  vénérables  &  majeftueufes,  agrea- 
}les  &  faciles  à  retenir. 

Par  cette  notion  conforme  aux  vê- 
tirez les  plus  certaines  de  TRifcoire  de 
aux  lumières  Us  plus  pures  de  la  raifon  y 
lia  poëfie  eft  rétablie  dans  la  dignité  de 
Ifon  origine.  Sonfyfteme  ne(era  plus  fa** 
Ibuleux  ni  payen  »  mais  tout  véritable,  tout 
pieux  &  tour  divin.  Sts  ouvrages  ne  vi- 
moncplusde  fixions  ridicules  &  honreu-^ 
fes  ^  mais  de  grandes  y  de  belles  &  de  foli- 
Nes  veritex.  Elle  fera  propre  à  parler  des 
grandeurs  de  Dieu  avec  la  pompe  &  la 
majefté  dont  les  hommes  font  capables  i 
&  à  célébrer  ,  non  les  vertus  imaginai- 
res des  héros  de  la  faUe  >  mais  les  vertus 
réelles  des  grands  hommes  de  l'biftoire^ 
fcdes  Saints  de  la  religion*  M.  de  faint 
Evremont  parlant  de  la  poëfie  ,  dit  ,  que 
\untèt  c'efi  le  langage  des  DieHX  ,  tantit  le 
V^ngage  des  fols  y  rarement  celui  d'un  hen^ 
Utc  homme.  Elle  a  été  le  langage  de  Diea 
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dans  les  Prophètes  5  elle  eft  devenue g( 

lai  des  fols  dans  les  payens ,   qui  ne  s'e 

font  fervi  prefque  que  pour  reprefcntcr  h, 

focrifes  &  les  crimes  de  leurs  Dieux.  Mais 

clic  fera  celui  de  Thonnête  homme ,  dèj 

l'homme  fage  &  judicieux ,  quand  on  $'( 

fervira  félon  les  règles  que  prefcrivci^l 

rai  (on  &  la  nature ,  parce  qu'on  y  trouve* 

ra>non  des  liftions  fcandalcufes  &c  dégo&i 

tantes ,  mais  Ufte  réalité  qni  feule  >  au  ju« 

gement  de  ce  bel  efprit,  peHtfatfsfairem\ 

entendement  bien  fain:^  Et  on  n'aura  plï 

droft:  de  traiter  d'ignorant   un  poccc|i 

qui  aura  choiiî  pour  le  fu)et  defon  poiil 

me  des  noms  &  des  évcnemens  dcrhiftor 

rc  \  on  ne  trouvera  plus  que  Childeb^^ 

(bit  un  nom  moins^  heureux  pour  les  vc 

que  celui  d'Achille.  t| 

Le  poète  qui  avoir  pris  fon  fuiet  ailloml 

que  dans  la  fable  3  n'en  a  voit  aoncqueltl 

goût  meilleur  3  pourvu  que  fon  fujcttel 

afTcz  grand  pour  foûtenir  la  majefté  dcfoi 

poème  >  &  n  on  demandoit  au  critique  leil 

raifons  pourquoi  Childebrand  lui  fonr 

{)lus  mal  à  roreillequ*Achillc,il  auroict 
a  peine  à  en  trouver  de  bonnes.  Car  poil 
le  ;tîgcmentdc  roreille,ilne  faut  pas  y  avoir 
tant  d'égard,  &  d'ailleurs  il  n'y  a  pasuflfi 
fi  grande  difFerence  entre  ces  deux  nomsd 
que  Tua  doive  être  tant  mépiifé  U  Tad 
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je  fi  fort  exalté.  Enfin  Thiftoire  nous 
fournit  des  noms  ^  ou  autant  »  ou  plus  a* 
rreables  à  l'oreille  que  ceux  de  la  fable. 
'  te  critique  ne  rc/cttc  donc  le  nom  de 
Jhildcbrand ,  que  parce  qu'il  cft  de  Thi- 
Ifioire.  Mais  quoi  !  parce  que  les  premiers 
[poëtes  du  paganifme  >  n'ont  employé  la 
[poefie  qu'à  chanter  des  héros  imaginaires  9 
kl  ne  fera  plus  permis  de  s'en  fervir  pour 
Jcn  chanter  de  véritables  T  Si-  l'Evangile 
[pcrmettoit  la  fatyrc,  &  fi  l'exemple  des 
jaycns  pouvoic  nous  fuffire  pour  la  jufti- 
5cr ,  on  pourroiten  faire  une  belle  fur  une 
Iparcillc  penfée.  Eft-il  poflîble  que  des 
Ihommcs  fages  (c  foient  imaginé  que  hors  la 
fable,  il  n'y  avoir  rien  de  grand,  rien  de  di- 
jpdans  les  vers  ?  C'eft  faire  injure  à  tous 
lies  grands  hommes  de  notre  hiftoirc;  c'eft 
ofFenfcrla  vérité  &  la  nature  même  \  c'eft 
montrer  qu'on  a  le  goût  mauvais,  &  qu'on 
fie  s'cft  nourri  l'cfprit  que  de  fbnec$&  de 
chimères.  M.  de  la  Motte  (c  rendra  enfin 
à  ce  fentiment  après  la  déclaration  qu'il  a 
faite  dans  fon  Difcours  fur  la  poëfie  ;  que 
quoiqu'il  trouve  que  les  règles  qui  (è  font 
établies  fur  chaque  genre  de  poeiued*apréi^ 
lespocmés  des  payens>  foient  utiles  ic  judi*- 
cici  V  Une  croit  pour  tant  pas  qu'on  doi- 
ve /  ger  pour  elles  unrefpeâ:  trop  aveu- 
gk  Gir  a^rés  cettp  démarche  il  doit  en 
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venir  enfin  à  juger  de  tous  les  autres  poï« 
mes,  comaïc  il  a  fait  de  r(3de,  quifclj 
lui ,  n'a  d'eflentiel  que  fa  forme  ,  c*eft4 
dire  un  nombre  &  une  cadence  qui  luicî] 
particulière  en  quelque  langue  que  ce  foit, 
quoique  cette  cadence  varie  ielon  ladiffe»! 
rence  des  langues.  Il  raifonnera  Cur  lesca- 
raderesdes  difFcrens  pccmes,indépeodcm» 
ment  des  opinions,  dont  on  s'eft  laiiTi^pri, 
venir  par  la  leélure  des  payenSa&  il  ncs'aw 
tachera  qu'aux  principes  quedidcnt  lann 
fon  6c  le  bon  lens*  Il  fe  fer  vira  lui- même 
des  avis  qu'il  donne  dans  Ton  Ode  comtfj 
les  poètes  ampou  lez  •  ^i^ 

XXI. 

On  dira  peut-ctre  que  le  poème  tpim 
demande  des  héros  bien  connus ,  &  cjuk 
ceux  de  la  fable  le  font  plus  que  ceui 
de  rhiftoire.  Si  c'cft  là  une  des  règles  di 

f>ocme  épique ,  c'eft  une  régie  forgée  dani 
a  même  boutique  qu'une  infinité  a  autres, 
c'eft'à-dire  dans  T imagination  de  ceuxi 
qui  la  leâure  de  la  fable  avoir  gâté  le  ju* 
gement ,  &C  qui  n'ont  non  plus  de  droit  à 
faire  des  loix  dans  la  repiiblique  des  lettre^ 
que  les  Epicuriens  dans  celle  de  Platon. 
Peut-on  lire  ians  étonnemcnt  ce  que  If  I 
t^t'%  ttadttAeurde  Virgile  dit  dans  fa  Pre£|ce) 
pouc  aucoiiicr  fon  jugement  fiu:  r£neïde> 
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\Combien  de  perfonnes  ont  lu  &  même  appris 

Wïrgtle  &  Homère  par  cœur  en  U  meilleur 

\re partie  de  Icnrs  ouvrages  ^  tn  comparai^ 

l/i»  an  nombre  ,  quoique  grande  de  ceux 

\ûm  ont  là  les  meilleurs  Hifloriens  Grecs  (fr 

Latins  ?  ^jj^'on  aille  aujourd'hui  en  Fo-- 

\nt  defahufer  le  monde  des  fiElions  agréa* 

i/^i  àe  l'Aflr^e  ,  on  y  trouvera  plutôt  des 

\  fer  formes  qui  montreront  le  Saule  ou  Cela^ 

\àoné'  fa  bergère  mett oient  leurs  lettres  ; 

Un' on  j  en  rencontrera  qui  prendront  plat* 

Uirlfe  laijfer  dire  que  ce  font  dépures  ima* 

Uinations  de  M.  d*Vrfé.    Et  plus  V  ouvrage 

vieillit^  &  plus  l* erreur  prend  racine.  J'ay 

voulu  rapporter  toutes  ces  paroles ,  pour 

faire  comprendre  combien  lalcdlure  des 

f ocres  &  des  Romans  eft  capable  de  gâter 

les  meilleurs  efpr  il  Si  car  tout  ce  difcours 

j  fait  voir  qu'elle  accoûrumc  les  hommes  à 

I  je  repaître  de  fidions ,  &  à  les  prefcrer  ï 

la  vérité.  * 

Mâisce  qu'il  dit  qu'on  fijaît  mieux  Vîr- 
gi'e  &  Homère  que  Us  meilleurs  Hifto- 
ricn$ ,  eft  un  ^rand  fu jet  de  confufion  pour 
'w  rt}aîtresd(i  la  jeuneflè,  qui  rinftruîfcnc 
plutôt  de  ces  fixions  ,  que  des  faits  de 
'hiftoirequc  nous  ne  Hf aurions  trop  bien 
Mî^voir.  Q^oti  ctift  de  remplir  fa  memôi- 
J^des  jeunes  gens  êi!^%  forncttcs  de  la  fable^ 
I  *  qu'on  ftit  plus  de  foiti  de  Icwt  appren^^ 
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dre  l'biftoire  y  ic  alors  l'hiftoirç  étant  plut] 
connue  que  la  fablo  >  elle  deviendra  p^i 
cette  raiion  plus  propre  pour  les  vers  ^ue| 
la  fable. 

Mais  11  c  croît  une  raifon  de  prefcrcruaj 
héros  pour  les  vers ,  parce  qu'il  feroit  pk 
connu }  il  s'enfuivroit  que  Ton  chcrchç-j 
toit  le  héros  pour  f<^ire  connoître  le  poëaiej 
&  le  poète  ,  &  que  Ion  ne  compofcroi( 
pas  le  pocme  pouj:  faire  connoîtrclc hcJ 
ros.  Cela  paroît  contraire  au  véritable 
ic  légitime defTein  qu'on  doit  avoir, lorfJ 
qu'on  écrit.  Car  comme  TArchitcâmij 
n^eftpas  faite  pour  faire  paroître  lafcicn* 
cède  TArchitede,  mais  pour  bâtir  de»] 
tnaifons  commodes  ic  agréables  i  l'uAv 
ge  de  Tart  poétique  ne  doit  pas  tendre  Û 
rendre  le  poète  célèbre  ^  mais  à  faire  v^ 
loir  les  véritables  vertus  des  grands  hm* 
mes  >  à  nous  donner  de  l'admitation  te  dti 
Tamour  pour  ce  qui  mérite  d'être  admûil 
&  aimé.  Un  autre  defTein  feroit  le  renvet« 
ièment  de  l'ordre  le  de  la  raifon.        r  . 

Quoiqu^it  en  foi  t  fi  le  but  de  lart  po«'* 
tique  eft  de  nous  inftruire  »  il  faut  choiltfj 
des  perfonnages  véritables»  dont  lesmcs)] 
te  les  adions  ayent  quelque  proportion 
avec  nos  forces»  ic  qui'puifTent  nous  fc^j 
vit  demodelles  s  non  pas  des  perlbnn^ 

imaginaires  »  que  periomiçn'entrepi^^^ 

jaraa 
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famais  d'imiter  ,  s'il  n'a  l'efprit  mala- 
de comme  Dom  Guichor.  On  aura  beau 
nous  rebatre  les  grandes  vcritez  figurées 
par  les  contes  ridicules  de  la  fable ,  elles 
"le  fcrviront  plus  à  nous  rendre  fages  & 
^crtiicux,  que  les  emplâtres  de  de  ce  hcros 
iguérir  [t%  bleflîires  ;  ces  conteurs  veulent 
nous  amufcr  ,  non  pas  nous  inftruire  & 
I  nous  rendre  meilleurs. 

xxn. 

On  dit  que  c'eft  une  neceflîté  dé  fcin-? 
rc,  Darce  ouepour  bien  inftruire ,  il  fautj 
•cindrc  les  homrnes  comme  ils  dévoient 
;trc ,  &  non  pas  comme  ils  ont  été.  Je  ne 
Çai  comment  des  hommes  de  bon  fens  ont 
Nginé  une  règle  fi  fauflTc.  Ont-ils  crû  que 
^ur  nous  former  à  la  vertu,  il  falloir  nous 
lonncr  pour  modelles  des  beros  de  thea- 
fc,  a  nous  qui  en  avons  tant  de  véritables 
pe  nous  n'imitons  pas? 
Pour  inftruire  ciScacemenr,  il  faut  peîti- 
Jies  hommes  au  naturel,  ic  pour  cela 
^■jut  les  peindre  dV*snatu^  ,  afin  de 
;o"s  taire  voir  par  ces  peintures ,  ce  que 
Jjmmecft  capable  de  faire  de  bien  &  de 
*i  i  de  nous  animer  à  l'imitation  des  ver- 
's  qui  ont  été  en  effet  pratiquées  par  des 

T"'  f  r"^^  "'^^^  '  *^  *  '^  f««c  des  vi- 
^«ûans  lefqucls  des  hommes  comme  nou« 
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font  tombez  j  en  nous  montrant  les  rouw 
que  les  uns  ont  tenues  pour  acquérir  cc$ 
vertus  j  les  pernicieux  confeils  &  les  tnau* 
vais  exemples  par  lefqucls  les  autres  fefont 
laifle  corrompre.  . 

Il  eft  vrai  que  T  Auteur  du  Traite  di 
pocme  épique  prétend  que  peindre  d'aptfa 
nature  ,  ce  ncft  pas  peindre  d'à j>rés  da 
hommes  particuliers,  mais d'aprcs la nH 
ture  même  ,  qui ,  félon  lui ,  eft  le  verirabM 
original.   C'eft  encore  le  fcntiment  de  Mj 
Dacier  fur  un  paflagedela  poétique d' A*! 
riftote  ,  qui  à  fon  avis  n  avoit  point  W 
iûfqu  ici  bien  entendu  par  les  iijtcrprctd 
&  dont  il  prétend  nous  avoir  découverte 
vrai  fens.  Voici  la  règle  de  ce  Philotopll 
de  la  manière  que  M.  Dacier  a  traduite 
^,^.,.  endroit  :  Atnfi  le  péte  qui  imiti  des  k 
mes  colères  &  emfortez, ,  oh  tels  amw  ^j 
taUeres ,  doit  flMtfefrofofer  une  m 
vrai-fembUnce  ,  ^H*Hfie  idée  4e  duY^tl^ 
voici  comment  il  veut  qu'on  l'ent^ode, 
cett-à-dirc,  ^n'il  doitflâtât  confmf^ 
que  U  colère  peut  oh  doit  faire  vr4i-P 
hUbUment ,  qne  ce  quelle  4  fait,  m 
plutôt  travailler  d'après  U  nature  qu$ 
le  véritable  original  j  que  s*amufer^f 
un  particulier  qi  neji  qu'nne  copie  i.n^ 
faite  cfr  confufe.ou  même  vicienfe',  ct^ 
le  poite  doit  éviter*  .  . 
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Il  ajoute  enfuite  (  car  il  feue  mettre  le 

pâflage  tout  au  long  pour  faire  mieux  com^- 

prendre  combien  eft  faux  k  précepte  d' A- 

tiftotc  dans  le  fens  que  le  prend  M.  Da- 

icicr  )  Vn  poète  (  par  exemple  )  veut  imiter 

\nn  homme  colère ,  injuficy  emporté  ;  il  ejl 

\Migé  de  conferver  les  véritables  traits  de 

en  hmme  ,  fa  colère  ,  fin  injuftice  ,  fin 

\mfoYtement ,  mais  en  les  confirvant ,  H 

4  U  même  liberté  que  les  Peintres  ;  Hpeut 

\Us  embellir  &  les  flatter:  Pour'cet  effet  il 

Wa^arde  d'attacher  fis  jeux  fur  un  par-^ 

ItiCHlier  qui  ait  été  colère  i  mais  il  confultt 

U  nature ,  j>our  emprunter  d'elle  les  cou^ 

Imrsqui  pourront  rendre  fin  portrait pl^ 

hâufans  corromfr^  la  reffemblance*   Vu 

mme  colère  peut  être  en  même  4emfs  me 
Uche ,  un  perfide  ,  un  trakre  ;  fi  le  poetê 
joint  ces  qualitex,  a  fon  cara&tere ,  U  tn^ 
Uidira  fon  portrait  au  lieu  de  l'enéèllir  , 

Péchera  contre  ce  précepte  d'Ariftote. 

Il  parle  encore  de  la  même  manière  dant 
in  autre  endroit.  Cefi  amfi\  dit-il  )  qu'on 

hfie  ce  qui  par  oit  de  prodigieuse  dans  lei 
UuBeres  qu'Homère  a  formé.  Les  igno^ 
uns  les  condamnent ,  parx  j  qu'ils  ne  voient 
itn  de  femblable  dans  les  ouvrages  de  ts 
^tnre.  Mais  ce  n^eji  pas  d'après  hs  co^ 
w  qu* Honore  a  travaillé -^  il  a  travaillé 

h  vtritabU  original  qm  efl  la  natnr^ 
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tnime^  Et  l'cfprit  rempli  des  idées  fecorui 
Ms  de  cet  agent  univerjel  ,  il  a  enfanm 
-ces  originanx  qui  ont  le  même  avant Am 
fur  les  hommes  ordinaires  ^  que  la  natmt 
a  fur  les  êtres  qu'elle  produit.  Car  les  <«.j 
r'tgtnaux  doivent  toujours  furpajfer  les  caA 
fief:.  Tout  cela  ejidit  d'après  le  P.  le  BojfuA 

Que  ces  paroles  expriment  bien  les  pro. 
digieux  effets  de  Térudition  profane  fc 
les  meilleurs  efprits,  &  qu'il  y  auroitdc 
chofes  a  dire  fur  tous  cesdifcours!  Main 
il  les  faut  paffer  légèrement.  Peindre  d'am 
stature ,  cefl  peindra  d'Âpres  la  nature  tm 
même,  ^  Et  où  Ta-t'il  vue  cette  nature  pout 
peindre  d'après  elle-même  ?  Les  Peintid 
•  appellent  peindre  d'après  nature,  peindre 
<l*aprcs  les  objets  particuliers ,  d'aprcslcj 
•propres  ouvrages  de  la  nature. 

Apellcr  les  êtres  particuliers  des  cem 
4e  la  nature  imparfaites  j  confufesc^4 
cieufesy  &  au  contraire  donner  le  no 
d'originaux  aux  peintures  d'Homcre,  c'e 
dire  qu'Homère  a  fçû  peindre  &  reprefcB 
ter  la  nature  mieux  qu'elle  ne  fc  rcprcfe 
te  ellc-mcme  dans  fes  produdions  \  c'( 
dire  que  la  nature  s'égare  &  fe  mcprcï 
dans  la  formation  des  hommes' ,  &  qu  el 
ne  fuit  pas  bien  fes  propres  idées  ;  auû 
qu'Homère,  comme  un  ouvrier  fupçri« 
à  la  nature,  la  corrige,  la  rcdf  ei&  * 
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tfu'cn  travaillant  furies  idées  qu'il  a  pui-- 
rées  en  elle ,  il  lui  montre  ce  qu  elle  aliroitr 
dû  faire  ;  c*eft  dire  enfin  ce  qu'on  n'a  ja-' 
mais  dit ,  que  la  perfedtion  des  ouvrages  de 
Irartconfifte,  non  à  imiter  ,  mais  à  fur- 
jpaflèr  ceux  de  la  nature.  Je  ne  fçai  à  quoi 
on  donnera  le  nom  de  chimères  &  de  vi-* 
fions  3  fi  ces  paroles  ne  le  méritent  pas. 

D'ailleurs  il  n'y  a  point  d'agent  univer- 
fel  autre  que  Dieu.  L'univers  tout  entier' 
h'eft  que  Taffemblage  des  erres  que  Dieu  a* 
créé,  &  que  fa  providence  conduit  îpour 
produire  toutes  les  chofes  qui  paflent.  Et 
nous  n'avons  d'idées  de  cet  agent  univer- 
fçl,  que  celles  que  nous  reprefentent  fea- 
ouvrages  particuliers* 

Mais  venons  à  cô  qui  regarde  plusf 
prccifement  nôtre  fujet.  Je  dis  que  pouf 
ctrc utile,  il  faut  peindre  les  hommes  com-^ 
me  ils  font  en  effet  &  en  particulier,  & 
non  comme  ils»  doivent  ctrc.  On  nous  die 
fans  ccfle  que  le  poème  ou  dramatique* 
ou  épique  eft  une  imitation  des  mœurs  desf 
lîommes ,  laquelle  a  pour  fin  la  guerifoa 
despaffionsi  mais  pour  imiter  les  mœurs 
des  hommes  ,  il  faut  imiter  ce  qu'ils  ont 
dit  ou  fiiit  de  bien  ou  de  mal,  &  nonpa^ 
nne  nature  vague  &  indéterminée  »  qui  ert 
elle-même  n'a  ni  vices  ni  vertus,  &  ne  fait 
w  bien  ni  mal.    Vous  voulez  guérir  lcs> 
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hommes  de  leur^  paffions,  faites- leur  (?onc 
voir  combien  ont  été  hideux  les  hommes 
qui  ont  été  atteints  de  ces  paffions.  Vouj 
voulez  leur  donner  de  Hier!  cur  d  un  vice, 
rcprefentez-leur  donc  la  laideur  de  ceux 
qui  en  ont  été  entichez.  Et  loin  de  vouloir 
imiter  les  Peintres  qui  tâchent  de  peindre 
en  beau ,  en  confer vant  pourtant  la  reffcm- 
blance ,  le  poëre  doit  au  contraire  peindre 
les  paffions  &  les  vices  en  laid ,  quand  il 
teprefente  des  hommes  vicieux  & paffion- 
nez  j  s'il  veut  que  ks  portraits  hlTentlc 
fruit  qu'il  fe  propofè  ,  ou  bien  pour  fuivrc 
le  précepte  de  Platon  ,  qui  dit  Que  la  pat- 
faite  im.itatîon  confifte  à  reprefentcr  le$ 
chofes  relies  qu'elles  font  en  elles  mêmej, 
qu^iî  peigne  ,  s'il  fe  peut,  les  hommes  tek 
qu'on  lei  a  connu.  Mais  enfin  s'il  veut  cm. 
bellir,  ce  ne  doit  être  que  ce  qui  eftdeja 
beau  par  foi-mcme ,  c'cft-  à-dire  les  vertus 
&  non  pas  les  vices ,  puifqu'cn  embellit 
ianc  &  déguifant  les  vices  ,  il  ne  pouroic 
que  nuire* 

A  la  vérité  ileft  permis  à  un  peintre  qui 
ne  vit  jamais  ni  Heftcr,  ni  Achille,  de 
leur  donner  l'air ,  la  taille  &  la  mine  qu'il 
lui  plaîc  >  &  de  prendre  dans  diffcrcns 
hommes  les  plus  beaux  traits  qu'il  a  pu  rc- 
marquer,pour  en  compofer  leurs  porr^rits. 
Ces  beaucez  idéales  &  artificielles  forà.pa' 
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iï)îtrcfafcience&fon  adrciFe;  elles  plai- 
fent  aux  connoiflfeurs ,  &  ne  peuvent  faire 
de  mal  à  perfonne.  Mais  que  les  poètes  en 
puiflent  ufer  ainfi  ,  pour  reprcfenter  les 
mœurs  de  leurs  héros ,  parce  que  Horace 
de  fon  autorité  leur  accorde  cette  hardief- 
fe  5  c'eft  une  erreur  d'autant  plus  manife- 
ftc,  qu'ils  fo  vantent  de  fuivre  cette  mé- 
thode pour  corriger  les  hommes  ,  &  les 
guérir  de  leurs  paffions  y  &  que  c'eft  jufte- 
ment  ce  qui  contribue  à  les  pervertir ,  & 
à  les  autorifer  dans  1  es  entreprifes  les  plus 
opôfces  à  la  raifon  &  à  la  juftice. 

Pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  je  dis, 
je  ne  veux  que  me  fervir  de  ce  que  M.  Da- 
cier  ajoute  enfuite  fur  l'exemple  d'Arifto- 
te.  Cefl  ainfi  quen  a  ujï  Homère  pour 
Achille  y  il  a  gardé  dans  ce  caraSlcre  tont 
et  qne  la  fabiey  mettoit  indiffenfablement^y 
mis  en  ce  tj  fi  elle  lui  al  ai ffé  de  libres  tien 
^  nfé  tellement  a  davantage  de  fon  héros  , 
&  la  fi  fort  embelli  ,  quil  i  freftjHe  fait 
diffaroitrefes grands  vices  par  unevaillan- 
Unce  miracHlenfe  (jjui  a  trompé  une  infinité 
itgens.  Ces  paroles  (emblent  être  dites  ex- 
piés pour  j?puïer  mon  fentiment ,  &pour 
prouver  que  cts  portraits  flattez  où  on  tâ- 
che de  faire  difparoître  les  vices ,  nuifenc 
plus  qu  ils  ne  fervent  à  la  guerifon  des 

paffions  5  puifque  l'artiflccdu  poète  à  faire 
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difpatoître  les  vices  par  réclaC  de  quef,: 
cjues  vertus,  ne  peut  fer vir  qu'à  tromper 
&  à  gâter  les  Princes  qui  prendront  ces 
vices  déguifez  pour  de  véritables  vertus; 
ou  qui  croiront  que  les  grandes  vertus  ne 
peuvent  être  fans  vices  -,  qui  enfin  s'imagU 
neront  être  vaillans  comme  Achille ,  parce 
qu'ils  feront  en  effet  colères  ,  injultes  >  tm- 
portez  bc  vindicatifs  comme  lui.  Voila  ce 
qu'ils  prendront  de  ce  portrait.  Et  la  moin, 
dre  reflexion  que  nous  puiffions  faire  fur  ce 
que  nous  aprcnons  par  Thiftoire  &  par 
nôtre  propre  expérience  des  maux  dont  le 
monde  eft  affligé  ,  nor  jerfuadera  qu'une 
des  caufesqni  les  proiî  rt,  eft  l'envie  de 
xeflcmblcr  a  ces  faux  ii*xs» 

Cela  prouve  encou  ijuc  les  poèVes  ne  fe 
fcnt  jamais  rien  moin^*  propofé  que  de 
travailler  à  guérir  les  parlons,  &  à  ren* 
drc  les  hommes  meilleurs.  Leur  véritable 
bur  comme  celui  des  Peintres,  eft  leur  pror 
pre  gloire ,  &  ils  s'imaginent  que  pout 
arriver  à  cette  gloire  ,  ils  doivent  s'effor- 
cer d'en  donner  beaucoup  à  leurs  héros  > 
en  déguifant  leurs  vices ,  &  en  leur  don* 
nant  des  vertus  qu'ils  n'eurent  janaais« 

XXIII. 

La  voye  que  j'ay  marquée,  eft  donc 
celle  qu'il  faut  prendre,  fi  on  veut  g)ic* 
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rii  les  vices  &  former  les  mœurs ,  auiieu' 
de s'alambiqucr  la  cervelle  pournouscom- 
pofer  des  vertus  idéales  &  imaginaires,. 
aufquelles  l'humanité  ne  fçauroit  jamais- 
atteindre-  Carc'cftpropofer  à  despigmceS' 
les  allures  desgéans.  Maisctt  e- voye  eft. 
rhiftoirc  que  Ton  appelle  pour  cette  raifon- 
lamaîtrefle  de  la  vie  ;  parce  que  l'on  f 
I  voit  les  hommes  tels  qu'ils  font  par  eux-- 
menés ,  &  tels  qu'ils  peuvent  être  par  1©^ 
fecours  delà  grâce  de  celui  qui  les  a  fait- 
Car  fi  les  préceptes  ont  befoin  de  la  forc^ 
des  exemples  pour  fe  faire  goûter  y  ces* 
exemples  doivent  être-  réels ,  eflFeâifs ,,  &. 
véritables,  &  non  pas  faits  à  plaifirjde  peuc 
que  le  mépriS'  que  l'on  ne  peut  manquer 
d'avoir  pour   de«   exemples  feints  >  ne* 
fâlFc  ou  méprifer  ou  négliger  les  prece-- 
ptes  même ,  comme  il  arrive  toujours»* 

Ainfi  les  raifons  de  M.  Dacicr  pourapv 
puïer  le  fentiment  d'Ariftorc  ,  qui  veut 
que  la  faWc  foit  plu*  inftruftive  &-  plus^ 
morale  que  l'hiftoire ,  n'ont  aucun  fonde* 
»ent  folide,.  Les  faits  de  l-h$fto$re  (dit-il)) 
fint  particuliers  ,  ce'  H  arrive  rarennnt^ 
qu'ils  foient  frofêrtionnez»  k  ceux^  qni  les^ 
lifent ,  au  lieu  que  la  fahlè  repfefente  des^ 
chofes  générales  qui  cmvienntnt-  ^  tout  /«  ' 
inonde,  it  feûtiens  au  contraire  qu'il  n'y 
>.  que  lc«  ;  faits-^particalier^  comme  ceux  de 
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l'hiftoirc,  qui  foienc  propomonncz  aux 
particuliers ,  &  que  ceux  de  la  fable  qui 
font  Gorapofcz  de  pièces  raportées  &  in- 
ventées  à  plaifir  ,  ne  font  proportionnez 
à  perfonne  ;  puifqu*il  eft  certain  que  les 
hommes  ne  fe  forment  point  fur  le  vrai* 
femblable ,  mais  fur  le  vrai  ;  cela  eft  fi  con- 
ftant  ôc  fi  connu  même  des  poètes ,  qu'ils 
particularifent  leurs  faits  tant  qu'ils  peu- 
vent en  prenant  des  noms  de,  rbiftoircr 
comme  te  dit  M.  Dacier  >  afitr  de  faire 
croire  que  ce  ne  font  pas  des  chofes  feule* 
ment  vrai  -  fcmblables  &c  de  leur  façon  » 
mais  des  chofes  tics-vrayes  ic  trés-réel' 
les. 

J'avoôe  que  tous  ceux  qui  lifènt  l'hi- 
ftoire ,  n'y  trouvent  pas  à  chaque  page  des 
faits  qui  leur  conviennent.  Mais  chacun 
y  en  rencontre  de  temps  en  temps ,  quile 
regardent  &  qui  peuvent  lui  fervird'exetOp 
Te.  Au  lieu  que  ceux  de  la  fable»  que  tout 
_  *  monde  fçait  bien  n'être  cpic  des  fiâioos 
ne  font  utiles  à  perfonne ,  paice  que  lanif» 
ture  d*un  homme  particulier  ne  fe  mefureri 
Jamais  qu'à  la  nature  d'un  homme  parti- 
jtulier  comme  lui  ;  ôc  que  la  rai&n  neprcv 
{lofera  jamais  à  un  hointne  partîculierde 
tompofer  (es^  mœurs  >  que  fur  celles  d'iio 
autre  homme  ^  qui  a  exifti  Se  qui  a  fiic 
€lf câivement  et  ^  rbiOoire  en  rappo|t(> 


t 


SUK   LA     Fo^Slt,  Èifc.   t.         fy 

Enfin  s'il  eft:  vrai  que  la  jpoefiç  foit  une 
imitation ,  il  ne  fçauroit  y  avoir  de  véri- 
table imitation ,  que  des  faits  qui  font  ve* 
ritablement  arrivez ,  que  des  vertus  qui 
ont  été  réellement  pratiquées ,  &  lesfaic^ 
univerfels ,  les  adlions  allégoriques ,  ni  les 
vertus  des  héros  de  la  fable  ne  font  point 
certainement  des  imitations,  mais  d^s  fi- 
âions  toutes  purcsr  C'eft  confondre  tou- 
tes les  idéçs  &  tous  les  termes  du  kngage^ 
Sue  d'à pel  1er  imitation  la  reprefentatioa 
une  chofe  qui  ne  fut  jamais. 
L'Auteur  du  Traite  du  Poctnc  épi-  part.zi 
que  s'cft  fi  bien  aperçu  de  la  vérité  de  ce  P^^^  J^ 
que  je  dis ,  que  les  vertus  que  décrivent  les 
poètes  y  ne  font  point  des  vertus  que  ja- 
mais perfonne  fe  propofe  d'imiter  >  q^'il' 
diftingue  entre  les  vçrtus  poétiques  telles 
qu*Homerç  &  Virgile  «n  ont  fait  parot- 
tte  dans  leurs  héros  s  6c  les  veritables^  Se 
réelles  v  Se  qu'il  ne  fait  point  de  difficulté 
d^avoiierl  qu'on  ne  doit  point  chercher 
dans  les  poètes  d'exemples  de  €^s  dernières» 
On  lui  eft  obligé  de  cet  aveu  ,  qui  détrqiç^ 
abrolument  tous  les  beaux  prétextes  ^  fous^ 
kfcjucls  il  a  employé  tant  d'étude  8c  de: 
travail  à  nous  inftruire  des  règles  de  cç 
poème  félon  le  génie  des  poètes  paycns  > 
«s  préceptes  d*  Ariftote  Se  d'Horace;  mais 
ftt  fait  voir  en  même  cenip^  les  égaicmciOK 
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Tillufion  &  la  fauflcté  de 
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de  ces  poètes ,  1  mu 
tous  leurs  préceptes. 


XXIV. 

Il  eftdonc  certain  que  les  Auteurs  dont 
on  vient  de  parlier  ,  ne  fe  font  imaginez 
que  CCS  noms  dis  grands  hommes  celebrei 
dans  l'hiftoire  ne  convenoient  pas  au  poc* 
me  épique  ,  &  que  ce  pocme  devoit  fe 
foutenir  par  la  fiftion ,  au'àcaufe  des  faux; 
préjugez  qu'ils  fc  font  formez  dans  la  le- 
â:Urc  des  profanes^  qu'ils  ont  regatdcz 
comme  des  Auteurs  infpirez  ,  donc  il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  méprifer  ni  les. 
préceptes,  ni  les  exemples.  Et  faits  doute, 
c'eft  cette  imagination  quieft  en  partie 
caufc  que  les  pocres  qui  ont  voulu  compo. 
fir  en  ce  genre  dans  nôtre  langue^  n'ont 
pas  réuflî ,  parce  que  laraifon  eft choquée 
de  l'afifcmblage  monftiueux  que  l'on  fait  de 
noms  connus  par  l'hiftoire  avec  des  cvc- 
nemens  fabuleux..  Il  cft  vrai  qu'on  ne  fcnt 
pas  cette  incongruité  dans  les  pocmes  dci. 
Grecs  8C  des  Latins  >  parce  que  s'ils  ont 
brouillé  les  anciennes  biftoircsavec  les  fa- 
bles i  ceshiftoires  étant  éloignées  de  nom. 
&  peu  connues  y  les  fables  &  elles  font- 
prefquela  même  chofe  pour  nous.  Ccft: 
Oî  qui'fait  que  ce  mélange  bizarre  dek 
»We.&  de.  CCS  hiftoircs  anciennes  ne Boittï 
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iblclTc  pas  y  mais  quand  on  veut  faire  une 
confufion  de  la  fable  avec  des  hiftoires  plus 
proches  de  nous ,  des  hiftoires  bien  certai- 
lncs&  bien  connues  ,  la  raifon  ne  la  peut 

I  goûter. 

On  eft  de  même  choqué  de  ces  fiftionî, 
où  les  poètes  Chrétiens  font  ^gir  les  An*- 
ges  &  les  Saints.  On  fentque  c'eft  man- 
quer de  refpeâ:  pourla  religion ,  que  d'aC- 
lujettir  aux  caprices  de  l'imagination  d'un 
poète  des  perfonnages ,  qui  font  l'objet  de 
nôtre  vénération.  On  a  encore  plus  de 
dégoût  pour  ces  ouvrages ,  où  on  mêle  les 
démons  &  les  Dieux  de  la  fable  dans  des* 
fujcts  faint^  dc  fcrieux. 

Voila  en  partie  ce  qui  rend  dégoûrans' 
tous  les  poèmes  épiques,  dont  les  poëces 
ont  pris  le  fond  dans  nôtre  hiftoire.  Quand* 
il  y  auroit  infiniment  plus  d'éfprit  »  de- 
jugement  *r.  dc  fciencedans  leurcompo- 
mion ,  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  les  an- 
ciens, ils  ne  nous  plairoient  pas-    Noua- 
connoiflbns  trop  nos  héros  ,  pour  croire/ 
tout  ce  qu'ils  en  débitent  ;  &  ce  qui  s'en 
iiti  qui  n'eft  pas  croyable  3  nousparoic 
ridicule, &  l'cftendfFet. 

J*ajoûterois  à  cette  caufe  du  peu  d^efti* 
me  que  l'on  a  fait  de  ces  pocmes ,  le  pen* 
chant  que  Ton  a  pour  les  anciens  aupré-* 
iudice  des  modernes  «.  &  radmjlratioji 
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pcrpctuctlc  qu'on  nous  infpii.c  au  'Collè- 
ge pour  les  langues  dans  lelqucUcs  les  an* 
cicns  ont  écrit.  De  plus  ces  langue 
nous  étant  moins  familières  que  le  Fran. 
çois,  elles  nous  mettent  ces  ouvrages  danj 
un  certain  éloignement ,  d  où  nous  n*cft 
jugeons  pas  avec  la  même  e wftitude  ouc 
nous  failons  des  pièces  Françoifes^  De  for- 
te que  nous  admirons  dans  celles  que  nouj 
connoiflbns  le  moins,  iespcrfcdionsqui 
n'y  font  point  en  effet.       ^ 

Enfin  je  pourrois  alléguer  la  fîmplidtè 
&  la  modeftie  de  notre  langue  Se  de  nôtre 
verfification,  ou  plutôt  la  folidité  du  g^ 
nie  François ,  qui  ne  peut  foutfrir  les  fot- 
tifcs&  Icsbadineriesdclafiaion.  Mail 
ce  n'e&  pas  ici  le  Heu  de  faire  voir  que  c'cft 
beaucoup  moins  par  jugement ,  que  par 
P^imi  f  ^quc  1  on  a  mis  ks  pocmcs  épi- 
ques de  notre  temps  fi  fon  au-^cflbus  de$ 
anciens* 

Si  les  poètes  qui  ont  travaillé  en  ce 
genre,  ne  méritent  donc  pas  la  gloire  qu'il» 
ont  recherchée ,  c'eft  parce  qu'ils  ont  vou- 
lu imiter  les  fîâiions  des  anciens.  Car  s'il» 
•^'^toient  uniquement  attaché  à  la  vérité, 
s'ils  Tavoient  fuivie  auffi  fcrupulcufemcnt 
<lu'on  le  faic  dans  Thiftoire  ,  fc  contcfl^ 
tant  d'exercer  leur  génie  dans  les  en^lit 
fomens  ^ne  J^irniOenc  lcs>  ver»>  ce&rh^ 
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aire ,  dans  les  expreffions&  les  figures  qui 
forment  le  fyfleme  poétique  ;  ils  auroient 
mérite  les  loiianges  des  perfonnes  judi- 
cieufes  &  de  bon  goût.  Nos  poëtes  (  dit 
M.  de  faint  Evremont  )  font  de  mauvais 
pmesaJHJiez.  à  Ceux  des  anciens  y  &  con- 
dfiitspardes  relies  qui  font  tombées  avec 
ks  chofes  que  le  temps   a  fait  tomber  y 
c'ejl  a  une  imitation  fervile  &  trop  afeEiéc 
^ueft  due  la  difgrace  de  tous  nos  poèmes. 
Nos  poètes  nmt  pas  eu  la  force  de  quitter 
Us  Dieux  de  la  fable ,  ni  Vaddreffe  de  bien 
mf loyer  ce  que  nôtre  religion  leur  pouvoit 
fmnir.  Le  génie  de  nôtre  fiecte  eft  tout 
offoféà  cet  efprit  de  fables  &  àefanx^J^^' 
mjjieres.  Nous  aimons  les  writex,  décla-  pimer 
rits  ;  le  bon  fens  prévaut  aux  illufeons  de  *»^»*«-'* 
Ufantaife  i  rien  ne  nous  contente  aujouf 
ihuj  que  la  folidité  de  la  rai  fon. 

S'il  efl  vrai  qu'il  n'y  ait  rien  de  grand 
Jans  les  chofes  que  la  vérité  &  la  jufticc^-F 
rien  de  grand  dans  les  fantimens  que  nô^ 
trc  amour  pour  l'un  &  poqr  l'autre  >  lien 
de  grand  er^fin  dans  les  acStions ,  que  ce  que 
font  les  hommes  par  la  force  de  cet  amour; 
il  s'enfuit  que  la  fublimité  de  l'cxpreffio» 

2UC  demande  la  pocfîe ,  ne  fçauroit  con- 
ftcr  qu'i  faire  paroître  la  vérité  &  1* 
juftice  auffi  grandes  qu'elles  font ,  à  pein- 
dre parfaicemeM  Ica  grands  pctlbnnagç* 
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qui  les  ont  aimccs  &  préférées  à  toutcr 
chofes  ;  qui  ont  répandu  leur  fang  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité  ,  ou  pour 
défendre  les  intérêts  de  fk  juftice.  Et  rica 
de  tout  cela  ncdcmandè  la  fidion.  De  for- 
te que  fi  on  s*éflr  imaginé  qu'il  y  a  voit  quel- 
que répugnance  entre  le  génie  de  là  pocfic 
&  Texaàe  vérité  ;  c^cft  qu'on  ncs'eftplu 
à  lire  que  celle  qui  étoit  profanée  par  1er 
fijjets  vains  8t  méprifables  de  la  fiàion  ^ 
&  que  Ton  (ènt  qu'il  y  a  quelque  indé- 
cence à  étaler  la  majeflé  de  la  vérité  &les 
vertus  des  grands  hommes  »  avec  un  lan- 
gage que  l'on  n'employé  ordinairement,, 
'•u  à  débiter  le  mcnfonge  &  à  faire  valoir 
es  bagatelles.  Mais  ce  fcnriment  ne  peut 
point  venir  de  la  nature  de  la  poefie  »  oui 
étant  un  langage  plus  élevé  que  laproie,^ 
doit  par  coniequent  être  encore  plus  pro- 
pre que  la  profc  à  décrire  les  plus  grandes 
choies. 

XXV. 

Il  cft  vrai  que  îon  s*efForoe  de  juftificr 
cemonftrueuxalTemblage  de  menfongefi^ 
de  vérité  par  cette  licence  que  l'on  appcU 
le  poétique ,  &  que  l'on  veut  qui  pirmct- 
te  auf  pootesde  toutofer,  comme  il  cft 
permis  aux  Peintres»  Mais*  bien  loin  que 
«ctcc  licence  foit  une  regle^  c'eft  au  coar 
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traire  le  renvcrfemcnt  des  véritables  re- 
Lies ,  qui  ne  veulent  pas  que  la  parole 
relie  qu'elle  puiffc  être  ,   ferve  à  autre 
jchofequ  ainftruire  les  hommes  de  la  vc- 
jrjtc.  On  fçait  bien  que  la  contrainte  des 
mefures  &  de  la  cadence  des  vers,  a  fait 
idifpenfer  les  poiftes  delà  fevcrité  des  rè- 
gles du  langage  ordinaire.  On  leuraper- 
I  mis  des  conftruaions  irregulieres,  des  ex- 
preffions  défedueufes,  des  termes  extraor- 
dinaires ,  pour  donner  plus  de  nombre  iC 
de  grandeur  à  leurs  vers.    Nous  en  avons 
des  exemples  dans  les  poètes  facrez.  Mais 
on  abufe  de  cette  licence,  quand  on  la  veut 
étendre  du  ftile  aux  chofes.  Et  fi  une  fois 
cette  extenfion  eft  permife ,  il  n'y  a  plus 
rien  de  fi  extravagant,  que  les  poètes  ne 
puiflfent  dire.    Car  à  qui  fera- ce  de  don- 
ner des  bornes  à  cette  licence  ?  Quand  on 
aune  fois  franchi  les  loixde  la  raifonfc 
de  la  veriré  ,  rien  n  eft  plus  capable  d« 
nous  retenir. 

Cette  licence  peut  avoir  fes  limites  dans 
le  ftile  ,  parce  qu*il  faut  toujours  parler  de 
manière  à  pouvoir  erre  entendu.  Mais 
dans  les  chofes  on  ne  fçauroit  lui  en  mar- 
quer de  certaines,  puifqu'aucun  poète  n'cft 
obligé  de  s'affujcttir  aux  règles  d'ytî  ^"- 
trc  \  fi  un  pocte  fait  rencontrer  des  hont. 
mci  quin  ont  jamais  pufc  voir ,  dcihom- 
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mes  éloignez  d'un  fieclc  ;  pourquoi  m 
autre  n'en  pourra- t'il  pas  faire  rencontre! 
d'éloignex  de  deux  >  de  trois  ^  de  quatre 
&  de  plus? 

On  dira  pent-ctrc  que  Ton  demandcàl 
vrai-fcmblable  dans  çesfidions,  &qui 
n'y  en  auroic  point  dans  ct%  rencontrei 
d'hommes,  qu'on  fçauroit  avoir  été  fié* 
loignez  les  ans  des  autres.  Jcne  veux  que 
cette  iépon(e,  pour  prouver  que  la  fiâiou î 
dans  les  pocmçseft  tout-à-fait  opofécaû 
bon  fcns  &  à  la  raifon.  Sirhommcine| 
peut  goûter  les  chofes  où  il  n'y  a  point  de 
vrai-(emblancc ,  c'cfl:  qu'il  n'aime  cncffe 
que  la  vérité,  &  que  ee  qui  n'en  a  auca^ 
ne  apparence  ne  lui  fçauroit  plaire.  La 
taifon  veut  donc  qu'on  lui  prefente  plutôt 
la  vérité  que  1^  vrai-femblancc  >  qui  ne 
fçau^-oirnon  plus  raflafier  nôtre  ameafe 
mée  de  la  vérité  »  que  les  feftins  en  pein- 
ture noihrir  nôtre  corps. 

XXVI. 

Les  poètes  Chrétiens  auroîent  donc  di 
corriger  par  les  lumières  de  la  raifon  &  de 
la  religion  les  erreurs  des  payens  fur  le 
fyftemc  de  la  pocfie ,  au  lieu  de  les  fuivrc 
aveuglément  &  fans  aucune  reflexion.  C« 
lumières  nous  montrent,  qu'il  ne  pcutjf 
avoir  d'art  pour  célébrer  le.  menfonge  i 
pour  rendre  les  vices  aimalaiies.  Et  l'expo 
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Ificncc  nous  fait  voir  que  bien  loin  que  les 
états  ou  les  hommes  en  particulier  puiffent 
titcr  aucun  avantaj^edes  rêveries  &  des  fa-^ 
lerez  delà  fable i  les  uns&  les  autres  au 
contraire  en  fouffrent  une  infinité  de  mauxt 
Les  fablci»  n'ont  jamais  fait  que  corompre 
les  mœurs  ,  amollir  les  |iommes ,  &  les 
rendre  auflî  incapables  de  fefoûmcttre  aux 
loix  de  la  police  3  que  de  fuivre  les  préce- 
ptes graves  &  fcveres  de  TEvangile. 

On  pardonne  à  Ariftotc  &  à  Horace 
qui  ne  connoiffoient  rien  de  meilleur ,  de 
s'être  imaginé  que  la  fable  peut  fcrvir  à  la 
Iguerifon  des  paffions,  &  que  le  théâtre 
I  peut  être  une  école  de  vertu  -,  mais  que  ce- 
la ait  pu  entrer  dans  la  penfcç  des  Chré- 
tiens, c'cft  cequî  ne  fe  peut  comprendre. 
Quoi  !  des  Chrétiens  être  moins  lages  fur 
ce  chapitre ,  que  Platon  &  que  Cicçron  > 
qui  le  pourroit  croire  > 

Saint  Evremont  fe  mocque  de  cette  gue- 
lifon  des  vices,  fpus  prétexte  de  laquel- 
le les  fedateurs  d'Ariftote  ôc  d'Horace 
prétendent  juftifier  la  fable.  i*Autci;rdu 
Parrhajiana  ou  penfées  diver(cs ,  ne  juge 
pas  autrement  de  tous  les  pocmcs  de  quel- 
que nature  qu'ils  foient»  De  la  manière 
gu  ils  font  faits  ,  il  ne  les  croit  propres 
qu'à  nuire  aux  bonnes  mœurs  »  &  à  gâter 
le  jugement  delà  }cune0ç» 
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Quelcjuc  chofe  que  puifletit  donc  dire 
tous  CCS  Auteurs  entêtez  de  la  manie  dai 
pôëtes  payens ,  ils  ne  ifçauroient  faire  voit 
a'incômpatibilii  é  entre  le  poëme  épique  & 
ÏSL  verirc  î  fans  Ih  fonder  uir  des  préjuge^ 
vifiblennent  faux  &  tour- à- fait  puériles. 
Ce  font  tous  gens  élevez  dans  le  païs  diek 
fable,  qui  ncraifonnentque  furdesfon- 
ges  ,  &  qui  ne  veulent  pas  qu*ôn  les  éveil- 
le pour  leur  en  faire  voir  les  illufions.  Ih 
ont  trop  refpiré  ce  mauvais  air  ,  pour  fe 
plaire  dans  celui  du  bon  fens  Se  d&Uve*! 
rite  toute  pure* 

xxvir. 

Ces  Auteurs  auroient  infinîméht  mieut 
fait ,  s'ils  avoient  fuivi  la  méthode  des  Phi^ 
Ibfopbes  deccfiecle  j  c\ft  à-dîre  ,.s'ilss'c- 
toienr  mis  au-deflus  des  préjugez  de  k 
mauvaife  éducation ,  &  qu'ils  ne  fe  fuflenr 
pas  fournis  aveuglement  à  ce  qu'ils  avoienc 
reçu  de  quelques  anciens.  Avec  leur  fcien* 
ce  &  leur  efprit,  ils  auroient  trouve  daw 
ks  lumières  dé  laraifon  &  dans  les'four- 
ces  de  !a  nature ,  les  règles  véritables  dclï 
poëfie  ,  i^senaùroicnt  trouve  de  vcritablcî 
modellesdans  les  pocres  (acrezi  lés  livres 
de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftamei^t , 
11)iftoîrc  faînre  &  profane,  les  arts  Scies 
agences  y  le  ci^  &  U  terre,  la.  nature  tc 
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Iles  mœurs ,  la  pieté  &  la  patience  des 
Saints ,  les  merveilles  &  lesprodiges  de  la 
puiflTance  de  Dieu,  fa  fageflc&  /a  bonté, 
fa  juftice  &  fa  miferîcordc  leur  en  auroient 
fourni  autant  de  dignes  fujets ,  qvi'ils  en 
auroient  pu  fouhaiter .  Et  lî  tant  de  matiè- 
re ne  leur  avoit  pas  encore  fuffi ,  on  leur 
auroit  pardonné  d'en  chercher  dans  la  fa- 
ble, ou  dans  les  fixions  de- leur  propre 
imagination. 

Le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  Mai 
i7o(>.nous  apprit  que  le  P.  t-c^a  Jefuite» 
pocre  &  philorophediftinguc,  employé 
le  talent  qu'il  a  pour  la  poëfic ,  à  rendre  la 
phibfophie  &  la  Mathématique  moins 
feches.   CV/  (dit  T  Auteur  du  Journal) 
le  véritable  ufage  du  langage  des  T>ieHX» 
Il  ne  devroit  être  employé  que  par  la  raij 
fon  (fr  en  faveur  de  la  *verité.   Cefl  df^ 
lYdder  tm  art  fi  nohle  &  fi  Utile  ^  que  de  *^ 
réduire  a  fa&e  valoir  le  menfonge ,   ou 
\  are  fompeufement  des  bagatelles»  Celui 
du  mois  de  Juin  de  Tanaéc  1703  .en  nous 
aprenant  que  l'illu.ftre  M.  l'Abbé  Gcneft 
travaille  à  un  pc.cme  François  contre  les 
impics,  &  que  M.  l'Abbé  de  Polignac, 
flui  fait  adnnirer  dans  tout  ce  qu  il  écrit  SC 
la  beauté  &  la  folidité  de  fon  gcnie,  en 
a  compofé  un  Latin  fur  le  même  fujec  , 
ajaûte  ces  paroles  :  Jj0  feu  divm  de  U^^'S-^ 
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Jie  efl  mis  a  fou  véritable  uf^gt ,  quanâÀ 
l'employé  pour  défendre  la  caufe  de  Due 
Ces  reflexions  font  dignes  de  leur  AutcurJ 
Nous  n'ufons  bien  de   nos  talens  ,  m 
lorfque  nous  les  employons  pour  nou$cn-J 
tr'aider  à  connoîrre  Dieu  &  à  le  fervir. 
^  Enfin  (î  Orphée  a  véritablement  exié,, 
s  il  a  compofc  des  vers  qui  le  firent  r^at-' 
der  comme  un  homme  divin  &  roracfcij 
la  fagefle  ;  nos  pocces  peuvent  être  fcsiiai. 
taceurs ,  comme  il  a  été  l'imitateur  imme-l 
diat  de  Moïfc.   Ils  peuvent  travailler  1 
nous  faire  goûter  les  vertus  Evangeliqucj, 
qui  font  fctaîcs  capables  d*apprivoifcr  les 
Tigres  &  \^%  Lions ,  de  faire  paître  cn% 
fembls  \t%  Loups  ic  les  Agneaux ,  parce 
qu'elles  feules  peuvent  dompter  les  paffionj 
<iui  rendent  les  hommes  plus  cruels  que 
les  Tigres  &  que  les  Lions  ,  &  qui  font 
caufe  qu'il  fc  commet  plus  de  meurtres  ft 
de  brigandages  dans  \t.%  villes ,  que  dans 
les  dé(crts  même  &  dans  les  forêts. 

Le  nouvel  imitateur  de  T  Anacreôn  R 
de  Pindarc  M.  de  la  Motte  die ,  que  l'art 

Eocfique  cft  de  foi-même  indiffèrent  au 
ien  &  au  mal  ;  que  les  poètes  ne  cher- 
chent qu'à  plaire^  laiflànt  aux  Philofophd 
le  foin  d'inftruirc.  Je  fuis  fâché  que  de  tel- 
les  paroles  foient  échapécs  à  un  Auteut  fi 
ludicieus,  J'avow  que  les  poccesne  cfae^s 


SUR  LA  Poésie.  Difc.  I.        95 
[hcnt  qu'a  pUire;mais  en  cela  ils  ont  tort. 
javoUe  encore  que  tous  les  arts  confide* 
U eux-mêmes  auffi  bien  que  les  créaturef 
[nrenfibles  >  font  indifFerens  au  bien  &  au 
jal.  Mais  nous  les  devons  regarder  dans 
lesdeffcins  dclDieu  duia  tout  fait  pour  fa 
rloire ,  qui  nous  a  donné  les  arts  ,  afin 
îue  nous  nous  en  ferviflîons  pour  le  glori* 
icr&  pour  nous  foulagcr  dans  les  neccflî- 
tczdda  vie»  Saint  Paul  difoit  que  toutes  Rm.^< 
les  créatures  gemiffoient  dans  l'attente  de  ***^     x 
fe  voir  affranchies  de  la  corruption  à  \x^ 
juellc  les  hommes  les  ont  affujerties.  Nous 
)ouvons  dire  la  même  chofe  des  arts  dont 
Jcs  hommes  fe  fervent  pour  fc  corrompre 
îsuns  les  autres  \  ils  gemiflcnt  de  ce  qu'on 
les  employé  à  des  ufages  fi  oppofèz  aux  def-  ^ 
[feins  de  D  ieu .  Et  Tart  poétique  eft  celui  de   ;    . 
[tous  dont  on  abufe  le  plus  ic  avec  le  moins 
le  remords. 

M.  TAbbé  Teftude  l'Académie  Ftan- 
jçoife ,  dans  les  Stances  chrétiennes  fur 
des  fujets  tirez  de  l'Ecriture  &  des  Pe- 
m  i  &c  Mademoffelle  de  la  Guerre  dans  Ces 
\Cantates  fur  des  fujets  à  peu  prés  pareils  ^ 
s'efforcèrent  de  retirer  la  poefie  de  cette 
honteufe  fervitude  y  6£  en  montrant  que  k 
I  nature  &  la  grâce  concourent  en  eux  pour 
enrichir  nôtre  langue  de  fâ^ints  Cantiques 
icg&lemeût  capables  d'éclakcf  nos  écrits 
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des  famîerciç  de  la  foi  $  &  d'embrafcr 

cœurs  des  ardcursde  k  cbàtitc  >  ils  feo 

en  même  temps  la  preuve  de  ce  que  j'ai  difj 

quelefyftemepoccîquen'a  nulle  allian 

avec  la  fable ,  &  que  de  fai-roême  il 

îefpire  que  la  vérité  &  la  fainteté. 

^   Fm       ^^  Journal  de  Trévoux ,  de  qui  m^ 

vf^9*    apprenons  Timpreffion  des  Cantates  M 

Art.  10.  Mademoifellede  la  Guerre,  nous  apprcni 

aufll  au  même  lieu  >  que  M.  de  la  Mottm 

a  compofé  plus  de  cinquance  fur  les  pluii 

beaux  cvcnemensderhiftoire  fainte.  lu 

ajoute  ;  ,^il  fouhaitteroit  que  ces  û»», 

tates  fujfent  imprimez»  avec  des  argumi 

en  frofe  &  des  figures  de  la  main  de  msfli 

habiles  Graveurs  ;  que  ce  ferait  lemof 

d'injlruire  les  perfonnes  du  Jiecle  de  U  m 

gion.  ^^'ilferoitdoux  (si')oiitC'tilm 

te  )  de  voir  la  poéfie  ,  la  peinture ,  km 

Jiquey  ces  beaux  arts  trop  fouvenp  frêf 

ftezfpar  d* indignes ,  par  de  criminels  ufâm 

fe  rétinir  pour  prêter  leurs  ornement  à' 

parole  de  Dieu» 

Ces  fouhaits  partent  d*un  cœur  vcri 
blemcnt  faee  &  chrétien.  Caril  cftc 
tain  ,  que  h  Dieu  fait  tout  pour  lui,  il 
fçauroit  donner  aux  hommes  ces  té 
extraordinaires ,  que  le  faint  Efprit  ap[ 
le  du  nom  de  fagcfle^ans  l'Ecriture,  lo 
5IU'eIIe  park  de  la  fabrique  du  Tabc« 

à 
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icdeMoiT^i  que  pour  les  faire  fervfrà 

gloire  dans  la  conftrudion  du  Taher- 
acle  fpi rituel ,  dont  le'  premier  n'étoic 
[ue  lafigare.  Er  les  employer  à  autre  cho- 
ie, c'eft  ufer  de  fes  propres  bienfaits ,  pour 
Élever  des  idoles  en  ifracl  j  Se  tomber  dans 

folie  avec  la  fcience  que  Dieu  nous  a  lofi^" 

innée  pour  le  glori  fier. 

XXVI  IL 

Pour  venir  enfin  à  la  conclufion  de  ce 
jifcours  1  après  tout  ce  que  j'ay  dit,  il 
;ft  facile  d'inférer  non  feulement  que  la 
loefie  n'a  nul  rapport  neceflaire  avec  la 
fable  5  mais  même  qu'elle  la  rejette  comme 
ilionte&  fon  déshonneur.  Elle  n*a  (ervî 
lans  fa  naiflance  qu'à  décrire  les  mervcil- 
jesduTout-puiflant,  ^  publier  les  oracles 
le  fa  julTice  &  de  (a  mifericordc ,  elle  vou- 
Iroit  qu'on  ne  la  fît  pas  dégénérer ,  ni 
[crvir  à  rien  d'indigne  de  cette  noble  ori- 
inc. 

Loin  donc  de  nôtre  poëfie  tous  ces  noms 
edivinitez  fabuleufes  j  loin  toutes  ces 
prçflîons  qui  en  marquent  les  myfteres. 
c  font  des  reftes  de  l'idolâtrie  dont  il 
,|^roit  extiçaiÛAcr  même  la  mémoire  , 
il  éîoicj^oflîbjle  ^  8ç  dont  au  moins  on 
'  fc  (}oit  fouyënir  qu'avec  pitié.  Ces  ex- 

'ffiéli$d^4H»u«;^cttf  Jh^^  feulement  no- 
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rrepoëfie,  elles  nous  deshonorent  eîîco- 
re  nous-mêmes.  Et  il  eft  à  craindre  que 
nous  ne  rendions  quelque  honneur  à  des 
divinitez ,  dont  nous  prétendons  ennoblir 
nos  vers.  Les  Ecrivains  qui  ont  le  mieux 
connu  le  génie  de  la  poèïîe,  les  condam- 
ncnr.  L'Auteur  des  nouvelles  reflexions 
fur  l'Art  poétique  dit ,  que  la  manieredV 
crire  de  nos  poètes  eft  toute  paycnnc ,  & 
qu'ils  s'en  cxcufent  mal  fur  1  exemple  des 
anciens.  Saint  Jérôme  qui  a  peut-être  plus 
cité  les  Auteurs  profanes  qu'aucun  autre 
des  Pères  3  défend  aux  Chrétiens  de  k 
fcrvir  de  certaines  expreflîons  qui  fontvc* 
nues  du  paganifme.  uibjtt  ut  de  ore  Chri' 
D^mfr  P^^^  f^^^^  9  Jffpiter  omnifotens  ,  ^  m 
Tapa  m  Hercule  y  ^  me  Caftory  (fr  cetera  tnà- 
gis  portenta  qnim  numina. 

Le  plus  fameux  des  poètes  lyriques  de 
ce  temps  a  pafle  condamnation  lur  ce  fu- 
jet  3  même  à  l'égard  de  la  poëfie  Latine. 
Quoiqu'il  eût  été  dans  l'ancien  préjuge, 
&  qu'il  l'eût  défendu  par  écrit  >  ^^ 
venu  plus  f âge  (  dît -il  )  il  Ta  condam^ 
né  dans  le  volume  de  fes  Hymnes ,  & 
même  il  a  fait  imprimer  le  poëmede  fon 
adverfaire  fur  la  vanité  des  fables.  Invi- 
nas poétarum  fabulas.  Il  l'appelle  fon  fo- 
re à  la  façon  des  Hébreux  j  car  c'étoit  fofl 
couûn  germain.   Voici  ce  qu'il  en  dit) 
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Mais  mon  frère  plus  cenfé  que  moi  m'a  « 
fait  connoître  par  ce  poëme  aufC  élégant  w 
que  chrétien  3  que  jufqu'ici  je  me  fuiscc 
trompé  3  il  m'avertit  de  laifler  Apollon  « 
&  les  Mufes ,  pour  écrire  fur  des  fujets  ce 
plusfâints;  parce  que,  comme  ledit  faint  « 
Pâulin,  Apollon  ne  doit  point  avoir  u 
d'entrée  dans  des  CGe;urs  confacrcz  à  Je-  ce 
fus-Chrift.  Sed  meus  f rater  confMttor  hoo 
chriftiano  nec  minus  latino  carminé  me 
defipmjfe  haUenus  monet  ',  ^  abjurât^ 
AplUne  cum  Mufis  ,  ad  fayiÛiora  fcrtben^ 
àï  argumenta  invitât  j  non  enim  patent 
Jfollim  facrata  Chrifto  peUora  ,  ait  fan^ 
hs  Paulinus  ad  Aufomum. 

Illcprocul  vetcrum  figmenra  incondita  ratum» 
Dîque  Dcxquc  facros  nec  riolatc  modos* 

Rdiquias  vcterum   infâmes  ,  ha:c  monftra  ,' 

poëtac , 

Intcmpeftivis  nec  revocate  jocis. 

Il  fait  enfuitc  une  abjuration  folem-^ 
nclle  de  toutes  les  fiâtions  de  la  fab!e  & 
de  toutes  les  divinitez  profanes.  Il  ne 
veut  plus  qu'il  en  paroi  (Te  le  moindre  vc- 
ftigedans  fes  vers.  Il  detefte  devant  Dieu 
tous  les  poèmes  où  il  les  a  mêlées  -,  St 
fouhaite  que]  les  marbres  mêmes  fur  lef- 
quels  ils  font  gravez ,  fe  brifcnt ,  afin  qu'il 
li'çn  demeure  rien  à  la  poftcrité. 
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H*Et<5Uc  fcripta  tenus  fine  te  data  pracda  favilKy, 
Pervolitcnt  mcritis  fcripta  pinnda  Régis. 

Marmora  di/Tiliant  vatem  indignata  profanum, 
Vanus  &  à  fera  poftciitate  legar. 

XXIX. 

Mais  ce  n*eft  pas  affez  pour  repérer  fou. 
tts  les  profanations  que  Ton  a  raie  de  la 
poefie  en  ne  l'employant  qu'à  traiter  des 
iujets  feints  &  profanes  ,  de  ne  la  plus  faire 
fcrvir  qu'à  la  gloire  de  la  vérité  &  de  la 
vertu  -,  il  faiidroit  encore  bannir  de  chez 
elle  tout  cet  attirail  de  mots ,  qui  font  les 
marques  des  flérriflurçs  qu'elle  a  reçues. 
Apollon  &  les  neuf  fœurs ,  le  cheval  vo- 
lant &  le  facrc  vallon  ,  Helicon  &  le  Par- 
Jiafle,  Aganipe  &  Hypocrenc,  &  je  ne 
fçai  combien  d'autres  mots  ^  dont  cft  corû- 
pofé  le  jargon  des  poètes  Grecs  &  Latins, 
ne  devroicnt  point  paroîtrt'  dans  nos  vers. 
Ce  ne  font  fins  aHJoHrd'hni  cjnede  grarM 
fins  vuides  de  fins  ^  de  raifin  ,  comme 
Z.Evrc^  le  dit  un  bel  efprit  de  ce  temps.    Cela  fc 
^''^'^      fent  encore  trop  du  paganifmc  pour  avoir 
bonne  grâce  dans  lesversdes  Chrétiens, 
il  y  a  même  dans  cette  imitation  je  ne 
fçai  qu'elle  bafleflc  tout-à-  fait  indigne  dc^ 
poètes ,  qui  fc  piquent  de  gçnie ,  de  noblct 
6;  &  d'élévation.  Le  recour  fi  fircqucnc  (fc 
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(jes  fortes  de  rnots  caufe  du  dégoût  dans  la 
iedure  de  leurs  vers  y  ils  font  croire  que 
le  génie  eft  petit  &  la  veine  fterile,  d'où 
font  fortis  des  vers  compofez  de  toutes  ces 
antiquailles. 

M.  de  Santeiiil  le  dit  dans  les  vers  que 
je  viens  de  raporter  &  dans  ceux-ci. 

Ufque  adco  Isevis  vos  fabula  pafcit  inancs  5 
Vos  inopes  rcrum  fabula  ditat  inops. 

Quand  on  lit  ces  vers  de  M.  Dcfprcaux^. 

5ur  le  haut  Helicon  leur  veine  méprifée 
Fut  toujours  des  neuf  fœurs  la  fable  &  la  rifôe  , 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler  , 
Et  Pcgafc  pour  eux  rcf  u  fc  de  voler. 

On  a  du  r egt  et  de  voir  qu*un  poëcc  de 
cette  qualité ,  à  qui  il  ctoit  fi  facile  de 
trouver  une  infinité  d'autres  cxpref- 
fions  grandes  &  nobles ,  pour  marquer  le 
mépris  que  font  les  hommes  de  bon  goût  » 
de  ceux  qui  fc  mêlent  d'être  poètes  , 
fans  avoir  le  génie  de  la  poëfic  ,  qui  ont 
la  témérité  de  traiter  des  iujets  quipaflcnc 
leurs  forces ,  fe  foit  fervi  d'expreflîons  & 
ufées ,  &  n'ait  point  eu  honte  de  s'cxprî- 
mer  dans  ce  ft'ile  de  collège. 

Qu'il  y  auroit  de  chofes  à' dire  à  ce  fut- 
ietfur  les  pocfies de  M.  de  la  Motte  !  Il  a 

£  ii; 
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joint  à  (qs  Odes  où  il  invoque  fi  fouvcnt 
Apollon  &  les  Mufes ,  &c  qui  font  prefque 
toutes  composes  dans  un  ftife  tout  payen, 
un  Poème  fur  les  Apôtres,  oùil invoqué 
rEfpiit  faint  qui  les  anima  dans  la  piibli- 
cation  de  TEvangile.  Qiel  rapott  de  la 
fin  avec  le  corps  de  l'ouvra^^e  ?  Le  Pro- 
phete  reprochoir  à  Achab  &  à  fon  peuple 
qu'ils  clochoient  des  deux  cotez  ,  en  vou- 
hnt  fervir  en  même  temps  Dieu  &  Baal 
f.  Këg.  Si  le  Seigneur  efl  Dien  (  leur  dit- il  )  [hï- 

'***^'  vexj4e 'y  mais  fi  c*efl  Baal  qui  efl  Dm  y 
fHivex.  Tad ,  &  UiJJez»  le  Seigneur.  Si 
les  Dieux  des  nayens  ont  véritablement 
formé  le  génie  de  M.  de  la  Motte ,  fic'eft 
eux  qui  lui  infpircnt  le  feu  qui  lui  faitpro. 
duire  (^%  vers  \  qu'il  ne  rcconnoifle  point 
d'autre  Die'ï,  &  qu  il  les  invoque  toujours; 
mais  s'il  cft  vrai  qu'i!  ne  doive  qu'au  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre ,  fon  efprit 

^''*  ^^-  ^  rous  fcs  talcns  -,  qu'il  ne  s'adrcfle  point 
à  d'autres  &  qu'il  n'invoque  que  lui  ;  quil 
renonce  aux  Dieux  des  Gentils  ^  qui  font 
des  démons.  i 

Si  les  poètes  Grecs  ont  voulu  célébrer 
les  monts  &  les  vallons ,  les  fleuves  &lcs 
fontaines ,  tous  les  lieux  enfin  où  ils  conr 
^'  pofoicnt  leurs  poèmes,  &  dont  ils  croïoicnc 
ou  feignoient  de  croire  ,  que  les  divinitcz 
Icurinfpiroicnt  le  feu  qui  échauffoic  leur 
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cfpnt  3  s'ils  fe  font  propofé  en  celad'imi- 
ter  les  poètes  facrcz  qui  ont  confervc  la 
mémoire  des  lieux  où  Dieu  avoir  opère  fes 
plus  grandes  merveilles ,  pour  faire  écla- 
ter la  protcdion  qu'il  donnoit  à  fon  peu- 
ple 7  &  où  il  avoir  fait  fentir  fa  prefence 
aux  Patriarches  &  aux  Prophètes  \  qu'eft- 
ce  que  cela  fait  pour  nos  poètes  ?  Ils  doi- 
vent laiflcr  aux  Grecs  ce  qui  ne  peut  con- 
venir qu'aux  Grecs.  Et  ils  ont  moins  de 
raifon  de  mettre  à  tout  moment  dans  leurs 
Ycrs  le  Parnaffe  &  le  Pinde ,  qu'il  n'y  en 
auroitd'y  mettre  Vaugirarà&  Montmar- 
tre ,  fi  nos  poètes  avoient  fait  à  ces  lieux  le 
même  honneur  ,  que  les  Grecs  ont  fait  è 
ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Mais  les  poètes  Latins  ont  imite  les 
Grecs ,  i's  n  ont  point  fait  de  vers ,  où  ils 
n'ayent  coufû  quelques-uns  de  ces  noms. 
Hé  bien  files  Latins  ne  fe  font  point  pi- 
qué de  quelque  chofe  de  plus  grand  7  que 
d'une  bafle  imitation  de  la  poefic  Grecque  ; 
&  s'ils  ont  voulu  emprunter  les  termes  & 
les  exprcffions  même  des  Grecs  ?  comme 
ils  en  ont  pris  leurs  loix  &  leurs  coutumes» 
nous  autres  François  &  Chrétiens  devons- 
nous  les  fuivrc  comme  des  vils  efclaves  ? 
flc  devons-nous  pas  au  contraire  nous  pi- 
que d'écrire  avec  une  parfaite  liberté  ,  foit 
pour  le  ftile  *  foit  pour  les  fujcts  ?  devons- 
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xious  nous  afTujettir  à  autre  chofe  qu^aux 
règles  edentielles  de  la  pocHt  »  aux  règles 
communes  à  tous  les  temps  &  à  tous  Ic9 
pays ,  c'eft-à-direaux  loix  feules  de  la  rai- 
fon  &  de  k  nature,  qu'ont  pratiquées  ks 
poètes  Hébreux  ? 

S'il  y  a  des  modelles  à  imiter ,  ce  ne 
peut  être  que  ceux  que  les  profanes  ont 
voulu  imiter  ,  &  qu'ils  ont  mal  imitez. 
S'il  y  avoir  des  exprcffions  que  Ton  dût 
affedler  dans  la  pcêïîe  >  ce  feroit  celles  de 
CCS  parfaits  originaux.  Néanmoins  avec 
cette  retenue  qu'on  ne  s'ingère  point  de 
vouloir  paroître  infpiré  \  car  fi  les  poc* 
tes  payens  onc  contrefait  les  entoufîaftes 
pour  imiter  les  Prophètes  ,  il  me  fcmbh 
qlie  c'eft  une  impiété  &  une  efpece  d'ido- 
lâtrie à  nous  de  contrefaire  en  cela  les 
payens. 

Sublime  ingcnium  fucum  faftidit  &  umbras 
Nativis  gaucet  Inxuriare  bonis,        ^^f^ 

O  fi  naturas  nofîtnt  myftcria  vates         4 1 
Ingenua  fimplex  crcircret  artc  îabor.  "^  ' 

On  ne  fçauroitdonc  aflez  s'étonner  que 
cet  arbitre  du  bon  goûc  x  l'Auteur  de  l'Art 
poéVique,  veiîilleque  les  façons  de  parler 
q^ui  fe  rirent  du  fyfteme  fabuleux  >  foicnC 
les  vrais  orncmens  de  la  posfie  \  &  qu'il 
fe  mocc^ue  des  Auteuti  qui  onc  des  (crijr 
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l$a!és  fur  ces  reftes  de  l'idolâtrie,  comme 
il  le  fait  dans  ces  vers^ 

Mais  dans  une  profane  8t  riante  peinture 
De  n  ofer  de  la  table  employer  la  figure  , 
De  cliaflcr  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux  ^ 
D  otcr  à  Pan  fa  flûte,  aux  Parques-Ieurs  cifeaur, 
D^cmpccher que  Caron dans  fafiatàlc  barque  , 
Ainfi  que  le  Berger  ne  pafle  le  Monarque  y 
C'cft  d'unfcrupule  vain  s'allarnrcirfottenieney 
Et  vouloir  au  Le^leur  plaire  fans  agrément. 

Si  ce  font  des  agrcmens,  ce  font  ceux 
qiufFedent  les  Courtifanes ,  mais  que  les 
femmes  fages  méprifenr  &  rejettent.  L* 
fimplicité  qui  naît  du  (eul  fond  de  la  na- 
ture plaira  toujours  infiniment  davantage 
auxperfonnes  de  bon  goût,  que  ce  ridi- 
cule aflfemblage  de  tant  de  picees  ,  qui  ne 
conviennent  ni  à  nos  mœurs,  ni  à  nôcrC' 
religion. 

Eft-il  diomc  pofltbîe  que  des  gens  de  ton 
fens  ayent  penfé  ,  que  Ton  ne  peurcom- 
pofer  des  vers  excellens  fans  les  bizares 
«preffions  de  la  fable  ?  Les  Auteurs  dl:  ces 
Belles  inventions  fcroient  bien  furpris , 
j'i's  revenoiênt  au  monde  >  de  qu'ibvif- 
fcnt  de  graves  perfonnagcs»  comkiïe?  tcs^ 
Chrétiens,  faire  tant  d*lïonncut^  à  leurs 
fongcs  &aleur$  impictez,  que  de  s'en  fetr 
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vir  pour  donner  de  la  grandeur  &  Je  Û 
fublimitc  à  leur  poëfie.  Ili  croiroient au 
contraire  que  les  Chrétiens  devroient,  oiil 
rnéprifer  ces  chofes  comme  des  amufcJ 
mens  d'cnfans^  ouïes  déteftcr  commelejj 
trophées  des  vicîtoires  que  le  démon  a  retn» 
portées  fur  le  genre  humain  ;  &  que  pout 
relever  &C  ennoblir  leurs  vers  ,  ils  è-| 
vroicnc  chercher  le  grand  &  le  fuLlit 
dans  leur  propre  religion ,  dont  ils  ado-j 
rent  les  merveilles  &  les  myfteres.  Voikj 
ce  que  leur  feroit  penfer  le  bon  fcns» 

SiHtmU      O  utinam  prifci  remcarcnt  lucis  in  auras, 

Redirent  ipfos  qnos  coîuf.re  Deos. 

Si  on  die  pour  ta  défenfcdc  TAutcHr,^ 
que  c'cft  feulement  dans  les  fujets  prpfa* 
ncs  ,  qu'il  vcur  qu'on  puilTe  employer* 
Dieux  de  la  fable  ,  c'eft  défendrez 
faute  par  une  amre  ,  puifque  la  rail 
ne  peut  foufftir  qu'un  Chrétien  traitedc 
fujets  de  cette  nature ,  qui  offenfcnt  &li 
dignité  de  fon  être  &  la  fainteté  dcfav 
cation.  Un  Chré  ien  doit  laiffcr  auxpr 
fanes  les  peintures  profanes ,  &  fc  cou* 
tenter  d'exercer  fon  génie  fut  des  fcjT 
graves  Se  ferieux ,  ou  au  moins  qui  nzf 
rien  de  profane  >  comme  ceux  que  ne 
fourniffcnc  toutc&  les  merveilles  de  rirt' 
de  U  nature^ 
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Maïs  il  me  femble  que  ['entends  Mef- 
ficursdu  Parnafle  s'élever  en  foule  ,  & 
s'écrier ,  qui  cft  donc  ce  nouvel  Ariftar- 
quc,  qui  fe  mêle  de  nous  reprendre,  qui 
s'ingerc  de  donner  des  loix  dans  un  pats 
qu'il  ne  connoit  point ,  &C  cèil  n'eft  point 
connu  >  Je  les  vois  déjà  prêts  à  me  rédui- 
re en  poudre  pat  leurs  vers  foudroyans  y 
ame  traiter  d'impie  comme  un  Zoile ,  & 
d'infcnfé  comme  un  Ariphrade  -,  ou  peut- 
être  me  raéprifer  ,  ce  qui  leur  pa- 
roîtra  fans  doute  une  punition  plus  digne' 
démon  audace  &  de  mon  ignorance.  Peuc- 
ctremême  qu'ils  ne  me  feront  pas  ITion- 
neur  ic  croire  que  je  pèche  par  ignorance  ; 
parce  que ,  comme  le  dit  un  d'eux,  l'igno^ 
mce  n'efi  pas  toujours  malheur enfe  ,  il  ^^P^^ 
n'efi  pas  pojfihle  qu'elle  rencontre  toujours  u  foét. 
\pmal;  il  faut  quej'ajeouun  deféinf^r-^^^^^'fi^ 
méde  trouver  mauvais  les  meilleures  cho- 
fis,  ou  le  feus  fi  peu  jufle ,  que  je  nefçau^ 
m  jamais  rien  prendre  que  de  travers. 

A  la  vérité ,  fi  ces  MeflSeurs  fe  tcnoient 
toujours  fur  le  Parnafifé  >  ou  s*ils  étoient 
toujours  en  Tair  montez  fut  le  cheval  vo^ 
lant ,  fans  defccndre  jamais  parmi  nouç 
autres  habitans  de  la  terre  ;  on  pourroic 
Ik  laiffcr  vivre  feïon  leurs  loix ,  &  ne  fç 
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mettre  pas  en  peine  d^  ce  qu'ils  feroîcnj! 
dans  leur  focieté.  Mais  ils  veulent  faire 
la  loi  à  tous  les  autres  Ecrivains,,  &fioiîl 
ne  fe  foumet  à  leurs  décilions ,  on  eflauffi. 
tôt  expofé  aux  rraits  piquans  de  leurs  fa- 
tyres.  Us  fe  rendent  les  arbitres  de  lare, 
putation  des  Auteurs,  &  exercent  un  em- 
pire tyrannique  dans  la  republique  dcj 
lettres,  '^ 

Parlons  plus  fcrieufemint  &  avec  pluj 
de  fcns  froid.  Je  les  prie  de  me  dire  pour* 
quoi  ils  prétendent ,  qu'on  dote  tellement 
rcfpefter  les  fcntimens  d*  Ariftotc  &  d*H(^ 
race  dans  le  Chriftianifme  ,  que  lotinf 
puiffc  s'en  éloigner  fans  crime  ,  dans  leî 
chofes  même  que  condamne  viiîblemcmli 
raifon^  &  qui  répugnent  à  la  faintetc  de 
la  religion  que  nous  profeffbns.  Il  fau- 
droit  qu'un  Legiflateur  d*anc  autorité  rc* 
connue  de  tous  les  hommes  ,  nous  eût 
donné  les  règles  de  la  poëfie ,  pour  rcdui* 
re  à  k  x^ecefficé  d'obéir  tous  ceux  qui 
voudroicnt  écrire  en  ce  genre.  Or  noiw 
n'avons  point  de  Legiflateur  de  ce  cata- 
étere  ,  qui  nous  ait  défendu  de  faire  des 
vers  de  quelque  efpece  que  ce  foit ,  Éin$ 
des  noms  honteux  au  genre  humain  >  U 
des  fixions  oppofées  à  la  religion. 

Mais  s'il  n'y  a  point  dans  la  république 
des  kccres  de  Legiflateur  abfblu  >  ni  à 
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Dofleur  irréfragable  j  il  nous  doit  être 
pei  nr's  d'appeller  des  décidons  d'Ariftotc, 
d'Horace,  &  de  cellesde  leurs  fedateurs 
modernes  ,  que  nous  refpeftons  encore 
plus  qu'Horace  &  qu'Ariftote,  à  des  tri- 
bunaux plus  autorifcis  que  les  leurs  ;  jie 
veux  dire  à  ceux  de  la  droite  raifon  &  de 
la  vérité ,  de  la  fainteté  &  de  la  jnftice,^^ 
qui  font  bleflees  par  les  règles  prétendues 
de  ces  maîtres  j  fQ  veux  dire  à  ceux  de  Pla^ 
ton  &  de  Ciceron  ,  à  ceux  des  Percs  de 
i'Eglife  dont  le  jugement  cft  encore  plut 
feur  que  celui  de  ces  deux  Philofophes-^ 

Mais  n'yauroit-il  jamais  eu  de  poètes, 
fi  les  hpmmes  avoient  toujours  été  allez 
fages  &  alTez  heureux ,  pour  conferver  les 
traditions  qu'Adam  avoir  laifTées  à  fès 
cnfans ,  &  pour  ne  s'écarter  ramais  da 
culte  du  vrai  Dieu  i  fi  les  premiers  poètes 
des  Grecs  n'avoient  point  divinifé  des  .f^^^^' 
hommes  impurs  &  cruels  ;  s'ils  n'avoient  adm.'ad 
pas  fait  des  Déeflès,  je  ne  fçai  quelles  chan-x*»''^ 
teufes  qui  s'étoient  rendues  célèbres  par 
bmufique*,  s'ils  n'avoient  point  célèbre 
dans  leurs  vers  lej  montagnes  »  les  vallées , 
les  fontaines ,  les  bois  &  tous  les  lieux  où 
ils  les  compofoient  ?  Cette  penfée  doic 
paroître  à  tout  le  monde  entièrement  op- 
pofée  au  bon  fens  &  à  la  raifon.  Les  poê- 
les Hcbréux  avoicnc  compofé  leurs  ptë-* 
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mes  fans  ce  ftile  ;  un  grand  nombre  de 
Chrcriens  en  ont  conipofé  de  trcs-exccl- 
lens  fans  avoir  eu  bcfoin  du  fyfteme  fabu- 
leux  î  ce  fyfteme  n'eft  donc  point  de  l'ef- 
fencc  de  la  poëfîe  »  &  c'cft  une  injuftice 
manifefte*  &  même  une  tyrannie,  d*y  vou- 
loir aflujerir  ceux  qui  font  capables  de 
compofer  en  ce  genre.  Ils  feroient  infi- 
niment  mieux  >  s'ils  pouvoient  fc  défaire 
de  tous  CCS  mauvais  reftes  de  la  poufficrc 
du  Collège. 

XXXI.  ;:: 

Il  faut  efperer  que  de  fi  faux  préjuge» 
/c  dihîperont  un  jour  #  &  que  Ton  prof- 
fcrira  la  fable  de  la  pocfie  i  au  moins  ce 
que  je  dis  ,  (crvira  peut*ccre  à  interronk 
preen  quelque  manière  un  abus  fi  honrcui> 
èck  ramener  quelque  jour  les  poètes  aw 
lumiejcs  de  la  vérité  &  de  la  ràifon.  Car 
il  ne  faut  pas  attendre  que  ceux  d'aujour- 
d'hui changent.  Nous  tenons  trop  aux 
vices  &  aux  enchantcmens  qui  nous  vic»- 
ncnt ,  ou  de  nôtre  mauvais  naturel ,  o» 
de  nacre  malheureufè  éducation.  Itafcr" 
"vkax  vel  in  vitïis ,  vel  in  nugts  efi  hit- 
manum  ingen'mm ,  vel  imque  natum ,  ud 
ferperam  eâncatum. 

Enfin  nous  avons  fur  cela  une  autorité 
qui  doit  faire  plier  nôtre  raifon  ôc  détruirç 
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fons  nos  préjueex.  Dieu  avoir  commandé 
à  font  peuple  de  détruire  tous  les  monu-     ^x%L 
mens  &  tous  les  vcftiges  de  l'idolâtrie ,  de  *M^^ 
renverfer  les  Autels  ,  &  d'effacer  tous  les  n^j,' 
noms  des  faux  Dieux,  quand  il  feroiten 
poiTelTion  de  la  terre  promife  :  c'étoit  fan» 
doute ,  afin  que  ce  peuple  ne  nommant 
point  ces  Dieux,  en  perdît  abfolumentle 
fouvenir.   Quel  bonheur  pour  le  Chriftia- 
nifme,  fi  les  noms  de  ces  Dieux  avoientété 
effacez  ,  &  de  tous  1e^  monumens  des  an- 
ciens >  &  de  toutes  les  compofitions  des 
Chrétiens  ,•  puifquc  les  penfées  &  les  noms 
de  ces  Dieux  ne  fe  prefentent  guéres  à 
leur  efprit  »  qu'avec  les  traits  de  l'in jufti- 
ce  &  de  Timpurcté ,  qui  font  le  caradcre 
de  ces  Divinitcz  odieufes  r  &  «l^c  touteî5> 
ces  penfées  font ,  ou  du  tort ,  ou  de  la  pei- 
ne à  l'innocence  de  leur  ame&  à  la  pureté 
de  leurs  mœurs.   Mais  que  ne  font-elles 
point  dans  ces  vers  dont  la  cadence  &  le 
îublime  nous  charmerc  ?  Et  nos   poètes 
croiront  pouvoir  fans  crime  rapellcrdans 
nôtre  mémoire,  ce  que  Dieu  a  voulu  que 
Ton  en  effaçât  ? 

XXXII. 

k\x  refte  il  ne  faut  pas  conclure  de 
ce  que  ^  fidion  ,  nij  la  fable  ne  doi- 
vent point  paroîcre  dans  nos  vers ,  qu'il 


tit  Discours^ 

en  faille  bannir   toutes  les   âgtires.  Ce 
feroit   anéantir   la  poëfie  ,   puifque  c'eft 
proprenrîentpar  CCS  figures  hardies  &pai: 
ces  images  furprcnahtes  Se  extraordînai'* 
jfes  ,  fous  Icfquelles  les  Poërcs  reprefcn- 
tent  les  chofes,  que  la  poëfie  fe  diftinguc 
de  la  profe  ,  qu'elle  tranfporte  Sc  qu'elle 
ravir.  Les  poëces  facrez  fe  font  fervi  utile- 
ment de  ces  figures  &  de  ces  imagés ,  pour 
faire  comprendre  la  grandeur  &  la  toutc- 
puiflancede  Dieu,  la  facilité  &  la  promp' 
titude  avec  laquelle  il  opère  les  chofes  qui 
nous  étonnent  le  plus.    Et  il  feroit  très- 
afede  faire  voir  que  les  tours  &  les  cx- 
preflîons  que  Ton  admire  le  plus  dans  lès» 
profanes ,  font  tirées  des  poètes  fâctezfc 
îiir-tout  des  Pfeaumcs,  où  David  animé. 
de  Tefprtt  de  Dieu  ,  s'efforce  de  donner 
de  fa*  puiffance ,  de  fa  fagefTe  &  dfc  tousfei 
autres  attributs  ,  les  plus  hauts  fentimerts- 
qu'il  foit  poflîble  à  l'homme  d'en  conce- 
voir. C'cft  Te  fenriment  de  Clément  Alc«' 
xandrin,  comme  [e  Tay  dît  cy-deflîis,  (C 
celui  de  faint  Auguftindans  fon  Livre dcS' 
Locutions,  ou  des  Façons  de  parler  <fc$' 
Livres  de  Moïfe  y  il  die  que  toutes  les  fî^ 
gures  du  difcours  que  les  Grammairicnf* 
admirent,  tireur  leur  origine  de  rEcriturCr 
Ces  poètes  perfoni  fient  par  tout  fes 
chofè^ii  inicaiîbles  3  ils  leur  donneiK  àt  l» 
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raifon  &  du  jugement  ,  tantôt  pour  les 
porter  à  la  reconnoiflance  du  Dieu  qui  les 
a  créé  >  tantôt  pour  leur  faire  admirer  fa 
puiflance  &  publier  fcs  loUanges',afin  d'ex- 
citer les  hommes  à  les  imiter  &  les  con- 
fondre de  leur  ingratitude  envers  le  Dieu  , 
de  la  bonté  duquel  ils  ont  reçu  l'être  ,  &C 
dont  ils  reçoivent  encore  tous  les  jours  tant 
de  bienfaits.  C'eft  ce  que  les  payens  ont 
encore  imité» 

Je  dirai  la  même  chofe  de  ces  pctkcs 
fables  ou  apologues  ingenieufement  in- 
ventées ,  pour  inftruire  les  hommes  des 
plus  belles  maximes  de  la  Morale.  L'E-» 
crfture  nous  en  a  donné  l'exemple*  EUes^ 
font  toutes  fans  venin  &  d'une  merveil- 
leufc utilité»,  pour  infinuer  d'une  manière 
également  fpiriiuellefic  agréable  3  les  plus 
belles  &  les  plus  foîides  règles  des  mœurs 
dans  Tefyric  de  la  jeuneflc  y  elles  ont  un 
air  de  (implicite  &  de  naïveté  qui  pla& 
même  infiniment  aux  vieillards*. 

xxxiir. 

Mais  enfin  on  me  pourra  dire  que  cha- 
cun a  fon  goût  ;  que  fi  le  mien  n'eft  pas 
pour  les  poètes  profanes  &  pour  la  fable* 
|c  ne  dois  pas  prétendre  qu  il  foit  la 
ïeglc  de  celui  des  autres  i  que  le  goût  le 
plus  comnîun  doit  pafTer  pour  le  meilleur^ 


6<<>5^.A"J'  V  ■■■:  -  -  -■  *•«■■ 
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&c  que  fans  difficulté  le  mien  ne  rcftpasjJ 
qu'enfin  il  s'agit  déjuger,  &  quechacuii 
ayant  pris  fon  parti,  il  eft  difficile  qu'il 
fe  trouve  quelqu'un  qui  foit  en  état  delcj 
faire  avec  équitf.  C'eft  ce  qui  m'engage 
à  examiner  ce  que  c'eft  en  effet  que  le  bosj 
goût ,  &  à  faire  voir  que  ceux  qui  fcflari 
cent  de  l'avoir  ,  n'en  font  peut-être;  paj 
tout-à-fait  fi'bien  partagez  qu'ils  le  ^■ 
fenr. 
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m  montre  ce  tjiuifait  le  bon  goût 
de  le/prit. 

IL  faut  que  ce  qui  fait  le  bon  goût  de 
l'efprit  foit  bien  peu  connu  \  puifque 
Inous  voyons  certains  Auteurs  fe  reprocher 
les  uns  aux  autres  ,  qu'ils  manquent  de 
goût,  fans  qu'aucun  d'eux  ait  encore  don- 
ne de  pteuve  capable  de  convaincre  les 
autres,  qu'il  avoic  raifon,  &  que  lesau- 
Itres  a  voient  tort. 

Horace  n'eflimoît  pas  Plautc  *  &  les 
ISçavans  font  partagez  fur  le  jugement 
d'Horace.  Les  uns  difent  que  le  bon  goûc 
qui  regnoit  du  temps  de  Plautc*  pour  la 
Iline  raillerie,  étoic  déjà  perdu  du  temps 
d Horace-,  les  autres  au  contraire  difen: 
Ique  le  fiecle  d'Horace  étoit  celui  du  bon 
'goût ,  é'  qne  les  LaqHUis  de  ce  poète  en  u^'^aH* 
mmt  plus  qne  Us  plus  ha^'ts  huppex,  de  '*'* 
w  beaux  efprits  à* aujourd'hui.  Il  en  cft 
de  même  de  certains  Sçavans  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  fur  la  préférence  des  anciens 
k  des  modernes. 
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II  ne  faut  point  d'autrce^  preuve!^  p^ 

montrer  combien  on  ignore  ce  qub  c'ej! 
qae  le  bon  goût  \  &  pour  faire  voir  (fud 
^^  j^ement  qu  on  fait  des  Auteurs  ,  cj 
plutôt  un  effet  de  Thumeur  &  des  préiq, 
gez  de  l'éducation ,  que  d'un  difcernement 
éclairé  &  d'une  connoiflance  certaine  qui 
procède  de  la  raifon  ;  c'eft- à-dire  du  vc 
ritable  bon  goût  ^  qui  eft  un ,  qui  ne  chan. 
ge  point ,  &  qui  ne  fçauroit  être  oppdî 
;i  lui- mime. 

Ces  reproches  que  les  (çavans  fe  font 

Its  uns  aux  autres ,  font  au  fond  trés-ina. 

tiles ,  puifque  ce  qui  s'eft  dit  de  part  ft 

à  autre,  n'a  jamais  fervi  de  rien  pour  ter- 

miner  les  difputes.  EFIes  m'ont  toû|ouf> 

patu  trés-indignes  des  gens  de  lettres, qui 

ne  devraient  marcher  qu'avec  îa  lumicrcf 

&  ne  jamais  rien  dire  pour  la  défcnfc 

d'une  caufc ,  qui  pût  leur  être  rerorquî 

avec  la  même  confiance  qu'ils  l'ont  aile- 

Sué.  C'eft  ce  qui  m'oblige  de  cherchct 
ans  ce  Difcours  en  quoi  confifte  le  bon 
goût  de  l'efprif ,  &  les  fignes  certains  par 
îlqucls  on  peut  difcerner  les  perfonncs 
qui  l'ont,  d'avec  celles  qui  ne  l'ont pa$# 
C'cft  le  fcul  moyen  de  finir  les  contcfta- 
tions. 

Il  eft  vrai  mi'un'-  illuftrc  Sçàvantcrt 
a  donné  une  jullc  définition,  comme  je  fc 
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Iferai  voit  dans  la  fuite  ;  mais  comme  elle 
Lra  point  fuivie  ,  &  qu'au  lieu  de  ^'e- 
tûdier  à  en  montrer  la  vérité  ,  elle  Ta  laif- 
gc  dans  une  certaine  genèralîté  ,  où  cha- 
cun peut  la  tourner  à  fon  avantage  j  en 
un  mot ,  comme  ni  cette  Sçavante  ?  ni  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  depuis  ,  n'en  ont 
fait  aucun  ufage ,  cette  définition  n  a  point 
encore  prod4iit  le  fruit  qu'on  en  pouvoir 
efperer.  De  forte  qu'il  eft  neceffaire  au  jour- 
d'kii  de  la  retoucher  tout  de  nouveau  & 
de  l'aprofondir  ,  afin  qu'on  en  puifle  ti- 
rer tour  l'avantage  qu'on  en  doit  attendre 
pour  éclaircir  les  qucftions ,  &  le$  termi- 
Incr. 

IL 

On  entend  fouvent  dire  parmi  nous  9 
comme  une  efpeçe  de  proverbe  ,  ou  de 
maxime,  //  ne  faut  f  oint  difputer  desgoûtsi 
ic  on  ne  voit  que  trop  de  gens  qui  veulent 
étendre  cette  maxime  au  goût  de  i'cfpric 
kk  laconfcience  même,  afin  qu'on  les 
lailTe  &  pcnfer  &  vivre  comme  bon  leur 
fembie.  L'abus  qu'on  fait  de  ces  paroles 
m  obligea  ,  il  y  a  déjà  plufieurs  années , 
de  faire  voir  en  quoi  elles  peuvent  être 
vraycs  ,  &  en  quoi  elles  font  fauffes  en 
cffcr.  Je  montrai  qu'elles  font  vrayes  en  ce 
fens,  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  de  cor*. 


mm 
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riger  à  force  de  raifons  le  li^âUvaîs  goût 
des  pci'fonnes  qui  aiment  la  craye  &  m 
charbon  ;  mais  qu'elles  font  fauffcs ,  fi  oa 
veut  leur  faire  fîgnifier  que  ces  perfonncjj 
ayent  le  goût  aufli  bon  que  ceux  qui  ai-i 
ment  les  viandes  les  plus  propres  à  faite 
un  bon  fang  &  à  former  les  e(prits  -,  ait 
en  gênerai  en  peut  difputer  des  goûts  ,o(ii 
peut  dire  même  qu'il  y  en  a  de  bons  &(k 
mauvais. 

Nous  devons  raifonner  de  la  mêmcina.i 
nieredu  goût  de  l'efprit.  Il  y  en  a  cer- 
tainement un  bon  &  un  mauvais  5  laauc- 
ftion  cft  de  le  bien  marquer ,  afin  que  l'oû 
ne  s'y  méprenne  pas.  Saint  Evremontdfe 
^H*H  eft  prefque  imfojftble  d'aprendrty 
ni  d'enjeigner  en  qmi  confifte  lebongAt] 
que  quand  on  a  cet  avantage^  ilneféM 
-pas  traiter  de  haut  en  bas  ceux  qui  ntÏ9A\ 
pas  f  parce  que  l'on  n*a  pas  de  pièces  ($ 
main  pour  les  convaincre,  &  leur  f M 
njoir  qu'ils  ont  tort  ,  ^  qu'on  les  ranumi 
bien  plutôt  qu'on  ne  les  perfuade.  Mai$ill 
(e  trompe  j  il  n'eft  point  du  tout  impofr 
ble  d'aprendrc  &  d'enfcigncr  ce  qui  m 
le  bon  goût ,  &  il  eft  aifc  de  trouver  dtf 
pièces  pour  convaincre  ceux  qui  ne  fort 
pas.  Je  foûticns  même  qu'il  cft  moins»*) 
cilc  de  les  ramener  3  que  de  les  perfuadtf» 
Pour  les  rampner  »  il  s'agit  de  corriger  u 


sf  a  tA  Poésie.  Difc.  IL       119 

Lauvaifc  difpofition  de  leur  efprit  &  celle 
beleurcœur.  Se  pour  les çerfuader ,  ou 
au  moins  les  convaincre,  il  ne  faut  que 
des  raifons  claires  &  des  principes  cer- 
tains. Or  on  peut  trouver  cgs  raifons  &c 
(csprincipcs. 

te  mauvais  goût  de  l'efprit  eft  la  fune- 
fte  produâion  de  la  mauvaife  habitude  do 
l'âme,  comme  le  mauvais  goût  de  la  lan- 
iguc,  eft  l'effet  de  la  mauvaife  fanté  du 
corps;  &  pour  corriger  l'un  &  l'autre f 
il  faut  aller  à  la  fource  du  mal.  Mais  fî 
ceux  dont  le  corps  eft  malade  »  fentent 
leurs  maladies,  &  en  conviennent;  il  y 
en  a  peu  au  contraire  qui  avoiient  les  ma- 
ladies de  leur  ame  \  les  hommes  dont  l'ef- 
prit cft  le  plus  gâté  &c  le  cœur  le  plus  cor- 
I rompu*  fe flattent  fouvent  d'être  les  plus 
jfainsiceux  qui  n  aiment  à  lire  que  les  écrits 
d'Ovide  &  de  Lucrèce  ,  difputeroicnt  de 
la  juftefle  de  Tefprit  &  de  la  pureté  du 
cœur,  contre  les  perfonnes  qui  font  leurs 
délices  de  la  leâiure  de  l'Ecriture  fainte  & 
[des  ouvrages  des  Pères.  Voila  d'où  reful- 
tcla  difficulté  de  les  ramener.  Car  fi  les 
ûifonsnefont  pas  capables  de  changer  les 
difpofitions  du  corps ,  elles  n'ont  guéres 
plus  de  pouvoir  fur  celles  du  coeur.  Mais 
il  ne  s'agit,  ici  que  de  convaincre  &  d'é- 
clairer les  efprits  5  c'eft  à  celui  qui  cft  k 
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maître  des  cœurs  à  faire  le  rcfte. 

III. 

I^  goût  &  le  jugement  ne  font  en  effet] 
qu'une  même  cho(e,  uue  même  difpofi- 
tion  ,  une  même  habitude  de  Tamc  ,  à  la-i 
quelle  on  donne  differens  noms,  ftlonbj 
ditterenrcs  manières  qu  elle  prend poura-1 
gir.   On  l'appelle  goûr,  quand  clic  agir 
parfenriment  &  à  la  première  impreffior 
des  objets  j  on  Tappelle  jugement ,  quanij 
elle  agit  par  raifbnncment ,  &  après  avoif 
examiné  les  ouvrages  jfur  les  règles  deram| 
&  par  les  lumières  de  la  vérité.    De  forte 
que  Ton  peut  dire  que  le  goût  eftle  juge* 
ment  de  la  nature .  &  que  le  jugemcntcJ 
le  goût  de  la  raifon.    Les  perfonncs  qui 
ont  plus  de  fens  que  de  fcicnce,  jugent  par 
fentiment  i  &c  celles  qui  joignent  fa  fcien- 
ceau  bon  fens,  jugent  parraifonnemeDf. 
Mais  s'il  eft  vrai  que  le  goût  (bit  le  Juge 
ment  de  la  nature ,  &  que  le  jugement  foit 
le  goût  de  la  raifon  ;  il  faut  que  le  fenti- 
ment de  la  nature,  pour  être  bon  Se  juftc, 
puiflè  devenir  un  véritable  jugement  dck 
raifon  par  Texamen  Se  par  les  reflcxioDB. 
De  forte  que  fi  en  aprofondi  (Tant  parle 
raifonncmcnt  le  fentiment  dont  nous  avons 
été  touche2  à  la  première  vûë  d  un  ouvra- 
ge 3  nous  M  le  trouvons  pas  fondé  6ith 

principes 
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mincipcs  de  la  vérité  &  fur  lesrcgîes  de 
l'art,'  nous  devons  être  pcrfuadez  que  nô- 
tre goût  cft  dépravé ,  que  nôtre  fentiment 
Uft mauvais,  &  qu'il  ne  vient  pas  d'une 
narure  droite  &  éclairée,  mais  d'une  na- 
ture ignorante,  ou  pré  venue  par  la.paffion 
|)0U  corrompucpar  l'erreur. 

Ainfi  il  eft  certain  quequand  nouscherw 
khons  ce  qui  produit  le  bon  goût  ,  nous 
cherchons  en  effet  la  fourcedece  jugement 
exquis  »  qui  faitque  nous  voyons  les  chofes 
iclies  qu'elles  font.,  fc  que  nous  les  eftî- 
moiisprecifément  ce  qu'elles  valent.  Mais 
il  n'y  a  perfonnc  qui  fc  croyc  inférieur 
aux  autres  par  le  jugement  ;  chacun  fc 
mauc  d'avoir  de  ce  côté  là  de  quoi  fc 
«cûornagcr  avantageufement  de  ce  que 
les  autres  peuvent  avoir  au  deflus  de  lui 
parla  fciencoSc jpar  l'effrit.  On  trouve 
loflc  la  inême  difficulté  à  difcerner  les  per- 
sonnes d  un  jugement  folide  ,  que  celles 
f  un  bon  goût. 

I  V. 

Je  crois  qu  il  eft  encore  ncccflraircd'ob-^ 
fcrvcr ,  que  quoique  Iç  goûr  de  l'efprîc 
m  au  fond  la  même  chofc  que  le  juge- 
f^^^  '  ^î  ^^  pourtant  certain  qu'on  ne  fc 
wpas  indiffcrcmmenr  des  termes  de  goûc 
fcdc  JMgcnient  à  l'égard  de  toutes  fortcf 
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d'ouvrages.  Celui  de  jugemcnc  cft  plt 

fiopre  pour  cxpvimer  le^  fcntiment  que 
on  a  des  ouvrages  où  rcfprir  a  plu$  j( 
part  que  Timagination ,  comme  ccuxi 
Mathématique,  de  Théologie, de  Morabj 
&  les  autres  de  cette  nature  i  &  au  contrai 
rc  celui  de  goût  convient  mieux ,  lorfqui 
s'agir  des  ouvrages  qui  apartienncnt  ai 
tant  à  l'imagination  qu'àrefprit,  comi 
font  ceux  de  pocfie  »  d'archiredurc  & 
peinture  En  effet  le  mot  de  goût  n'cfti 
venu  auffi  familier  qu'il  l'cft  aujourd'buii 
que  depuis  qu'on  a  beaucoup  cultivé 
^rts-  , 

Je  remarquerai  de  plus  que  les  cei 
dç  goût  &  de  jugement ,  renferment 
cùn  quelque  chofe ,  qui  n'eft  pas  coin| 
dansi'autre«  Celui  de  goût,  outre  l'ii 
de  jugement,  (îgnifîe  encore qi^on a cffi 
raine  afFedion  pour  les  objets,  ou  qucle 
ob  ets  ont  un  cerrain  atrait  pour  not».] 
Ainfî  lorfqu'on dit  qu'un  homme  alegc" 
de  la  poë(ie ,  ou  de  la  peinture ,  celafig 
fie  non  feulement  qu'^1  juge  bien  dcTr 
&de  1  autre,  mais  encore  qu'il  lésa" 
Au  lieu  que  le  terme  de  jugement  ne 
ferme  ni  affiâiion  ni  penchant  ppur 
chofes.   C*eft  pourquoi  on  peut  dirc^ 
Tefprit  a  plus  de  part  que  le  cœur  à  GC  (p 
fait  le  jugement^  &  qu*au  contraire 
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cœur  a  plus  de  part  que  TePprit  à  ce  qui  fait 
le  bon  goûr.  ^ 

D'un  autre  côté  le  terme  de  jugement 
prefenreà  Icfpritune  plus  noble  idée  ;  car 
il  figni fie  proprement  un  difcernementé- 
dairc  &  fondé  (ur  des  connoi (Tances  cer- 
taines ;  au  lieu  que  celui  de  goût  marque 
un  difcernement  confus,  qui  vient  plus  de 
fcntiment,  que  de  lumière.  On  dit  fore 
bien  que  les  Sçavans  jugent  des  ouvrages» 
patcc qu'ils  voyent  clairement  ce  qui  les- 
Itend  bons  ou  mauvais  ;  &  que  ceux  qui 
ont  moins  de  fciencc  que  de  oon  fens ,  \c% 
goûtent,  parce  qu'ils  ne  fçauroient  bien 
rendre  rai(on  de  ce  qu'ils  en  penfent.  Les 
Sçavans  font  perfuadczpar  lumière  &  par 
Iraifon  ;  &  les  autres  font  emportez  par 
impreflion&  par  fcntiment* 

V. 

Pouféclaircir cette  matière*  furlaquel* 
le  on  a  parlé  jufqu'ici  d'une  manière  fi 
confufe  &  fi  peu  propre  à  nous  inftruire  \ 
ilcft  encore  neceflairc  de  détncler  Téqui- 
voqucqui  (c  trouve  dans  le  termçdegoûf. 
On  le  prend  rantôtpour  Thabitudeou  la 
«ïpofirion  de  l'ame  ,  qui  fair  que  nous 
nous  plaifonsdans  certaines  études  &  dans 
tt  Icfture  de  certains  Uvres  »  tantôt  pour 
ic  Tencimeilc  mcme  que  nous  avons  à  l'oc- 

Fil 
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rafion  de  ces  études  Se  de  cette  leâutc} 
c*cft-à-dire  que  tantôt  il  fignifie  l'habitude 
cjui  produit  Vaâei  &  tantôt  Tade  qui cj 
produit.  Tantôt  on  met  le  goûtdansJ'a. 
me,  &  c'eft  Thabitude-î  &  tantôt  dan$ 
les  chofes ,  &  c'eft  le  fentimçnt  que  nous 
avons  à  roccafion  des  chofes  -,  compc  on 
le  fait  à  l 'égard  du  goût  de  la  langue ,  lott 
qu'on  dit  qu'un  Cuifinier  a  le  goût  bon  J 
&  qu'une  liaufle  cft  de  bon  goût.  '1 
Or  il  eft  certain  que  c'eft  l'habitude  idi 
difpofition  de  Tame  que  nous  cherchons, 
lorfque  nous  tâchons  de  déterminer  en  quoi 
çoniifte  le  bon  goûr  ;  puifque  les  objefi 
ne  peuvent  nouscauferde  fentimenSiOQ, 
de  plaifir ,  ou  de  peine  ,  que  félon  Icsdif- 
pofirion&de  nôtre  amc. 

VL 

J'aj  lu  dans  îe  Traité  de  la  manière^ 
hicn  penfer ,  dans  les  ouv^ragçs  de  rcfttîfl 
^j^e  le  goût  tfi  Hn  fentimcm  natHmffi\ 
tient  à  Vame ,  {fr  ^ui  eft  ind/pendatft  de  tm 
tes  lesfciences ,  cin'on  peut  acquérir  ;  (fm 
n\ft  autre  chofe  qu'un  certain  rafort ,  f|i 
fe  trouve  entre  tejprit  ç^  les  objets  (j0'^ 
lui  fre fente  ;  que  le  bon  goût  eft  le  premHÛ 
mouvement ,  ou  pour ,  ainfi  dire ,  uneeftfm 
d'inftinSi  de  la  droite  raifon  ,  qui  l'efntiM 
ne  avec  rapidités  (^  quiU  conduit  f^ 
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((ttrernent^  ,   ^ae  tous    les   raifonnemens- 
attelle  pokrroit  faire*' 

L'eftimc  que  j'ay  pout  le  difcernethenC 
ic  l'Auteur  ,  fait  que  j'ay  de  la  peine  à 
nuxpliqucrfur  ces  différentes  penfées.  H 
Its  a  publiées  comme  quelque  chofe  capa- 
ble denous  éclairer,  &  de  donner  quelque 
notion  de  ce  qui  fait  le  bon  goût.  Cepen- 
dant fans  m'arrêter  à  faire  la  diflèâ:ion  ou 
l'analy  fe  de  toutes  ks  paroles ,  je  dis  qu'on 
s'aperçoit  à  la  (impie  Icâiire  de  ce  que  je 
viens  de  raporterque  la  première  &  la  der- 
nière de  (es  penfées  ne  fignifient  rien  ;  je 
dis  même  que  plus  on  les  voudta  apro^ 
fondif ,  plus  on  fera  perfuadé  qu'on  ne 

!eat  rien  peiifer  de  plus  confus,  ni  peuc- 
trc  de  moins  jufte. 

Petit- oïl  dire  par  exemple  que  le  gbûc, 
c'cft  à-dire,  que  le  bon  goût  foit  indépen- 
dant de  toutes  les  fciencès ,  &  qu'il  con- 
duife  plus  fcùremcnt  la  raifon ,  que  tous  Us 
ràifonikmens  ?  Il  eft  vrai ,  comme  je  viens 
deledire>  que  la  nature  commence  le  boit 
goût  \  mais  c'cft  par  la  connoiflanre  des 
fcicnces  fôlides  au'il  fe  pcrfeâiionne.  Et  Je 
plus  beau  naturel  du  rtoonde  n'aura  jamais 
ttn  goût  parfait  fans  la  culture  des  fcîen- 
CCS&  des  arts.  C'eft  pourquoi  j'ay  été  (ur- 
pris  qu'un  àcs  beaux  efprits  des  derniers 

temps,  ait'  prétendu  qu'on  ne  peut  point 

F»  • . 
llj; 


^^^  donner  de  jugement ,  ni  dégoût  i  éeut^oj 

Stgrss  n'en  ont  pasj  pui  (qu'il  s*enfoivroicdc|Jj 

influe  ^^^'  '^^  fcicnces  ne  fcrviroient  de  rien  poud 

fur  rit"  éclairer  l'esprit ,  pour  redreiTer  ta  raifon  tç 

**'''*^'**  pour  purifier  le  Cœur.  '        kj, 

Que  le  bon  gcur  refulte  du  raport  de 

TcTprir  avec  les  objets  qui  lui  fontprcfcn» 

tez  ,  c'eft  une  penfcc  claire  &  vrayc  ;  clic 

conduit  à  l'idée  du  goût  en  gênerai,  &ellc 

peut  nous  fervir  à  découvrir  celle  dufcon 

goût  en  particulier.  Car  fi  le  goût  vicntdtt 

raport  de  refprit  avec  les  objets ,  il  s'enfuit 

qi  e  le  bon  goû'-  eft  le  m  port  d*un  clprif 

bien  fair,  d  un  efprit  jufte  &  éclairé  avec 

ce  qui  eftcfFcdivement  bon.   Cela  poféii 

fèroir  donc  neceflaire  de  connoître  la  qua# 

lité  des  objets ,  avant  que  d*ctre  aflcurcde 

celle  du  goû^  >  &  les  Sçavans  au  contraire 

cherchent  ce  qui  fait  ce  bon  goût ,  qui  ju» 

ge  feurement  du  mérite  des  objets.  Ce* 

pendant ,  comme  cette  penfée  eft  vrayCi 

nous  vctrons  dans  la  fuite  que  la  connoif*; 

fance  des  objets  ^  eft  neceflaire  pour  nous 

faire  difcerner  les  goûts» 

Il  eft  certain  que  comme  le  goût  de  il 
langue  eft  Teffet  du  tempcrarçentdu  corps, 
aufltî  celui  de  Tcfprit  eft  Teffct  du  tempé- 
rament de  Tame  >  fi  on  peut  parler  ainâ.  Ee 
de  même  la  qualité  des  alimens  doot  on 
aime  à  fe  nourrir  >  fait  connoîcre  quetcft 


fe^i' 
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L  tempérament  du  corps  ;  aufli  celle  des 
objets  qui  plaiff  nt  à  nôtre  efprit .  fait  cOn- 

Inoîtrc  la  bonne  ou  la  mauvailc  dilpolition 

Ik nôtre  ame,c'cft-à-dire.ou  le  jufte  raport 
ietoufcs  fes  facultez  à  fon  vrai  bien  ,  fi  ces 
objets  font  effedi  vement  bons  -,  ou  les  paC- 
lions  qui  réioignçnt  de  ce  bien ,  fi  ces  ob- 
jets  font  mauvais.    Ceci  s  cclaircira  dans 

lbfuice« 

VII. 

la  Sçavantc  dont  j'ay  parlé  cî-dcflus  , 
i&  dont  le  nom  eft  célèbre  dans  toute  la  ré- 
publique des  lettres,  par  les  excellentes  tra- 
àudions  qu'elle  a  données  de  pluficurs  ou- 
nages  des  anciens  ,  dit  dans  une  de  fes 
Préfaces  :  ^e  les  Traitez,  quelle  a  vus  ^^^^^.^ 
iniom  y  ne  Jbnt  qne  des  idées  conjHjes  ,  fiçj^baMtt 
âtl  ny  a  nï  JHfteJfe,  ni  raifon  ,  &  par 
mfcqtient  point  de  vérité.    J^e  chaque 
l\fm\tê  qnife  pre fente  ,  femble  demander 
nn  autre  principe  y  que  celui  que  ton  apofe* 
Slm  cependant  la  plus  grande  &  peut-être 
k  feule  marque  du  vrai ,  c'ejl  quand  un 
mime  principe  fert  à  expliquer  toutes  les 
iifficultez,.  On  ne  fçauroit  parler  plus  ju- 
fte, ni  de  meilleur  fens.   Un  principe  ne 
peut  être  vrai ,  s'il  ne  refout  toutes  les  diffi* 
cultcz ,  &  s'il  ne  le  fait  pas ,  on  doit  con- 
clure fans  balancer  ,  qu'il  eft  faux  ,  aa 
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moins  quand  ce  font  des  difÇcultcz  qnîaç 
iurpartenr  pas  nôtre  intelligence.  -m^: 
fefpeyei  ajoute  cette  Dame  Y^uefau^ 
rm  et f fins  heurenfe  dans  la  recherche  qnr 
yen  ^yf élite,  &  que  la  définition  ijuefew 
va: s  donner ,  contentera  ceux  qui  voudront 
fe  donmr  la  peine  de  T approfondir  ;  voici' 
donc  là  définition  qu'elle  en  donne.  Le 
goût  (  dit  ef!e  )  eji  une  harmonie^  undccari 
delejfrit  &  de  la  ratfan.  On  ena^plust» 
moins  yfcfon  que  cette  harmonie  efi^lnsm 
moins  juf/é>. 

Cette  définition  me  paroît  frés-vra;e,i 
«:  je  ne  peu  e  pas  qu'il  foit  poffiblc  dra* 
trouver  une  antre.  Car  nôtre  ame  pcffedc 
en  effet  cette  qnali-é  >  qui  fait  difcerncr 
par  fèntiment  les  boimcs  cKofes  d'àvecleî 
mauvaids ,  &  j^ui  ks  fait  eftimcr  leur  jiiftc- 
prix ,  quand  nôtre  e/pritfc  trouve  dans uû' 
parfait  accord  avec  la  raifon.  Je  ne  croiî 
pas  que  perfonne  puifTeconteifer  cette  vr 
rite  ;  autrement  la  raifbn  ne  feroit  pas  rai- 
feu  ,  cllcnc  i^i'oit  pas  la  lumière  »  que  nous 
devons  tous  fuivrc  dans  les  jugcmens  que 
nous  faifons  des  cho(cs. 

Cependant  cette  définition,  toute  vtâjrc 
qu  elle  eft,  laide  encore  les  Sçavansdani 
le  même  embaras.  Car quiferaaflfcz hum- 
ble pour  reconnoître  que  fon  efpric  n  cft 
pas  d!accordavcc.lai:aifoni  ic  qui  cita 
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i\i contraire  qui  nés  applaudit  pas  à  foi- 
itiême  de  fa  raifon  Se  de  (on  bon  fcns  ?  Cet- 
te définition  ne  fçauroit  donc  accorder  les 
Sçavans  qui  font  partagez  fur  le  mérite  de- 
Plaute  Ôc  d'Horace  y  des  anciens  &c  des^ 
modernes.'  ^ 

Auflî  cette  Dame  a  bien  feiitî  qîic  fa.^ 
pcnféc  n'aplaniflbit  pas  toutes  les  diffi- 
culfczjelleabien  \û  qu'elle  avoit  befoin* 
i'être  approfondie ,  pour  empêcher  qUe 
chacun  ne  la  pûtprendre  à  fon  avantage  'r 
k  que  les  perfonnesdu  plus  mauvais  eoût , 
ge  puifent  fe  vanter  de  l'avoir  auflil)on  y 
que  ceux  qvii  ont  le  meilleur. 

V II L 

Il  ne  s'agit  donc  pas  tant  en  effet  de  dé- 
terminer en  quoi  confifte  le  bon  goûf ,  que^ 
^découvrir  les  (îgnespar  lefquefs?x)n  puif- 
fe  difcerncr  feurement  les  per fonnes  qui 
ont  cet  avantage  >  d'avec  celles  quine  l'ônç 
paJ.  Et  cela  n'eft  pàsimpi^flTible.Xar  en-- 
Gore  quenous  ne  connoiffions  point  parfai-^ 
tcraciït  nôtre  ame  en  elle-mctne  ;  parce  aus? 
nous  n'en  avons  point  d'idée  claire  &  di- 
ftinftc,&  que  nous  ne  là  voyons- point? 
d'On^  vue  dircfte^  *)  ce  qui  fait  que  les 
hommes  Ce  flattent  fouvent  d'avoir  les  ver- 
tus qu'ils  n'ont  ppint ,  &  qu'ik  ont  au  conw 
traire.  Ici  vices  qij'  iU  ne  crpycntpas  avoi^j* 
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nous  h  connoiflbns  pourtant  par  cxpcrien. 
ce,  par  fentiment ,  par  réflexion,  par  rai- 
fonnement  ^  par  nos  inclinations ,  par  nos 
deflcins  ,  par  nos  lecîturcs  ,  par  les  chofcs 
qui  nous  plaifcnt>  ou  nous  dêpkifent,& 
en  un  mot  par  toutes  nos  œuvres.  Toutes 
ces  chofcs  font  les  fruits  qui  font  connoîtrc 
quel  eft  l'arbre  qui  les  porte ,  fuivant  les 
paroles  de  Jefus-Chrift.  Saint  Jacques  de- 
mande  qu'on  fa  (Te  preuve  de  fa  foiparfes 
CBuvres.  Et  Saint  Jean  veutqu'on  montre 
que  l'on  aime  Dieu  par  Tamour  que  Ton  a 
tf.  pour  le  prochain.  Le  Sage  dit ,  que  Taitdtt 
vifagc ,  les  habits  &  la  démarche  de  Thcm- 
«ne  font  connoître  quel  il  eft.   Ainfi  il  cil 
certain  gue  l'extérieur  de  l'homme  ,  eft  le 
miroir  fîdele  de  fes  difpofitions  intcricu* 
tes.  Cette  vérité  fupofée ,  il  fautneccffai- 
renicnf  que  Thomme  de  bon  goût  fc  puifc 
diftingutr  ,  d'avec  Thomme  de  i^^uvaii 
goût ,  par^  quelque  chofe  de  fenfibic» 

Or  il  n'cft  point  difficile  de  marquera 
caraderes  de  l'homme  de  bon  goût.  Re- 
prenons ce  que  nous  avons  de  ja  touchéci- 
defïîis  V  comparons  l'ame  avec  le  corps  i 
cctre  comparaifon  eft  jufte  &  naturelle  fur 
fc  fujet  que  je  traite.  On  fçait  que  les  M^ 
dccins  n'ont  point  d'indication  plus  cer- 
taine de  la  conftitution  de  nôtre  corps  > 
qyic  la  qualité  dcsalimcns,,  dontnousai» 
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jnonsà  nous  nourrir  ,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Si  ces  alimens  font  bons,  s'ils  font 
propres  à  fortifier  le  corps  &  àenentrete* 
nir  la  <anté  ;  ils  jugent  bien  de  nôtre  con- 
ftitution ,  mais  ils  en  ont  à€&  fèntimens^ 
tout  contraires ,  fi  ces  alimens  font  mau- 
vais. Cette  méthode  n  eft  pas  moins  feurc 
pour  connoître  les  difpofîrions  de  nôtre 
ame.  Si  nous  nous  plaifons  dans  la  ledure 
&la  méditation  des  chofes  ,  qui  font  les 
plus  capables  de  Tcclairer  ,  de  la  fortifier  ^ 
delà  faire  croître  également  en  fcience  & 
en  vertu ,  de  l'élever  à  la  perfection  à  la-. 
quelle  elle  doit  afpirer ,  &  de  la  conduire' 
à  la  poflefïîon  du  fouveratn  bien  qu'elle 
délire  -,  nous  pouvons  nous  aflurer  que  (es 
difpofitions  font  excellentes  ,  que  nôtre 
efprit  eft  véritablement  d^accord  avec  la^ 
raifon ,  &  que  nôtre  goût  eft  bon . 

Cette  vérité  eft  très  certaine  y&  ne  peut 
êtrccontcftée  par  aucune  perfonne  raifon- 
nablc  ;  &  elle  va  nous  faire  diftingucr  avec 
wicmervcillcufe  facilité  ceux  qui  fatrom-f 
petit  dans  Topinion,  qu'ils  onteûdeleuic 
propre  go&t ,  ou  de  celui  des  autres. 

IX. 

La  difficulté  (c  réduit  donc  àv  f^avoîr* 
quelle  eft  la  vraye  nourriture  de  Tame. 
Cette  nourricutc  lan^  doui;e  doit  avoir  de 

f  vi 
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1  analogie  &  du  raport ,  tant  %vcc  la  nam. 
re  de  1  amc ,  qu^avcclc  fouveraîn  bien ,  par 
la  poflTeffion  duauel  elle  peut  devenir  auffi 
Beureufe ,  qu'elle  dcfire  de  Pêcrc  De  me- 
me  que  celle  du  corps  doi:  erre  propre  i 
entretenir  fa  bonne  conftiturion ,  &  àk 
tendre  capable  des  fondions  &  des  travaux 
auxquels  il  eft deftiné,  ^^^^ 

Tous  les  hommes  de  tous  les  temps  ont 
fcnti  que  nôtre  amc  eft  immortelle ,  le 
qu'ellceft  faite  pour  la  pofleffiond'unte, 
qui  furpaflc  tous  les  biens  fcnfibles  &paffa. 

fpts,  C  eft  ce  fentiment  naturel  à  touilci 
ommes ,  quia  donne  occafion  auxrcv^ 
ries  des  pocres  ,  &  aux  diverfes  penfib 
des  philofophes  fur  l'origine  de  rame,, 
furfanature  &  fur  fon  crat  après  lamorr^ 
C'eft  ce  fentîment  qui  a  produit  tourcsk 
▼ertus  vrayes  ou  fau (Tes  des  payens  ;  affca- 
lexquelcur  ame  écoit  immorrelîc ,  ils  r'et 
fisrçoient  de  fc  procjurer  une  immortalité 
heurcufc,  dans  Tefpcrance  qu'ils  avoicnt 
de  joiiir  après  leur  morr  de  la  gloire  qu*tk 
£b  feroicnt  acquife  pendant  leur  vie.  Ni  Icf 

Ïœte5,;^ii  les  phl'ofophes  n'ont  donc  poiàc 
ré  les  inventeurs  de  rimmorralitédcra- 
me  •  ni  de  fon  dcfir  pour  le  fbuverain  bien. 
11$  éfoient  nez  Jes  uns  &  les  auttes^uvcc  ce 
fentimencA  ce  defir ,  comme  tous  les  hom- 
mejs ,  qui .  a.voienc  ké  a.Yant .  eux. .  Ce  oH? 
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(pour  le  dire  en  paffant)  eftje  principe 
d'une  preuve  inconteffable  de  Timmortalî- 
té  de  l  ame ,  Se  d'une  démonftration  anfli 
certaine ,  qu'il  s'enpuiflc  faire  en  géome- 

Mais  les  poètes  &  les  Philofophes^avec 
toutes  leurs  études  y  n'ont  fait  que  tâton- 
ner fur  l'origine  de  l'ame ,  fur  fa  nature  8c 
fur  celle  de*  fon  fouverain  bien  ,  Se  la  foi 
nous  en  inftruit  tout  d'un  coup.  Elle  nous  > 
.prend  que  Dieu  nous  a  créé  pour  lui  ; 
que  comme  ikft  notre  principe  s  ileft  aufli* 
narre  dernière  fin  i  c'eft-à-  dire  le  feul  bien* 
capable  de  remplir  tous  les  defirs  de  no* 
trecœur  -,  c'eft  pourquoi  ce  cœur  efttou-' 
jours  dans  l'inquiétude  &  dans  lagitatibn 
jufqu'à  cequ'il  foie  arrivéà  la  pofleflion  dc^ 
Dieu,  conformément  à  ces  paroles  que 
fiint  Auguftin  adreffe  à  Dieu  :  paroles- 
qu'on  peut  regarder  comme  l'abrégé,  da 
toute  la  philofophie.  Mon  Dieu  vous  nous 
avez  fait  pour  vous  ^  &  nôtre  cœur  ne     *^'J'* 
ffaptrott  trouver  du^  repos  qu*en  vous.  \^ 

Orfi  telle  eft  rexccllenccdcnôrre  ame,. 
(Jp*elle  ne  puiffe  être  bcurcufe  que  par  la 
pofllffion  de  Dieu  ;  il  eft  certain  qu'elle  ne 
fc  peur  vcritablcmcnr  nourrir  que  des  cho-  • 
fcs  qui  portent  le  caradcre  de  cet  être ,  qui 
en  rcprefentent  les  traies  Se  les  perfedionSj 
^ttèàrdjii:c  ,,des  chofcs  oublie  aperçoit  de 
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l'unitc ,  de  h  bonté  ,  de  la  vérité  ,  Je  h 

faîntcté,  de  la  fageflfe ,  de  la  juftice  &de 

lordre,  parce  que  Dieu  eft  eflcntieliemcnt 

toutes  ces  chofes  ;  c'cft  par  l'ordre  qu^il 

fait  fubfifter  toutes  les  créatures  ^  &  qu'jf 

les  ornrde  toutes  les  beaurez  que  nous  ad- 

mirons.  En  effet ,  G  notre  ame  ici  bas  cft 

continaellement  brûlée  d  une  foif  ardente 

|K)ur  fon  fouverain  bien  5  clic  ne-  fcauroit 

erre  foulagéc  que  par  quelques  goûtes  de 

ce  torrent  do  délices ,  dont  les  âmes  bicih 

heureufcs  feront  perpetuellcracntenyvrécs 
dansIccieL 


X. 


'à-' 


Ces  rerf tez  (upoKes  comme  certaines  & 
încontcftables  ,  nous  ferons  afieurez  <juc 
nôtre  efprit  cft  véritablement  dVcotd 
avec  la  raifon ,  &  que  notre  ame  cft  dan» 
la  difpofîtion  qui  lui  convient  ;  fi  d'un  cô- 
té clic  ne  Ce  plaît  dans  les  chofes ,  qu'au- 
tant  qu'elle  y  aperçoit  les  traits  &,  lesécoii- 
Icmens  des  perfediotM  divines ,  qu'autant 
que  ces  chofes  purifient  fes  deffrs ,  &  qu'cl- 
les  font  propres  à  fouttenir  fes  efperanccs, 

*^/j  î^^"^"  ^^^^  ^^  poflcder  le  biennal- 
médc  fon  cœur  j  &  fide  Tautrc,.  elle  re- 
bute &  rejette  tout  ce  qui  ne  peut  que  trom- 
per fcsdefirs&  fes  efpctanccs ,  rattacher 
ides  biens  ûivoiles  Se  pcriflkblcs  y  &lai 
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Jffournctiu  droit  chemin  dans  lequel  cl  c 
itÏÏXpourarrw^^ 

'T'homme  qui  fe  trouve  dans  cette  ketï- 
teufe  difpofition,  eft  certainement  un  hom- 
wde  bon  goût,  llales  ye"^/"*='=«J- 
claircz  pour  le  difeernemcnt  du  bien  fc  dit 
mil ,  &  un  efprit  propre  pour  démêler  1» 
taitêdcl'errcur.  Et  cet  homme  nefcau- 
loit  manquer  d'être  touche  de  plaifîr  dan» 
h  leaure  des  ouvrages  ou  la  vcrttc  cft  trai- 
tée avec  beaucoup  de  méthode  &  de  df* 
mité,  où  les  principes  font  bien  établis, 
&  les  confequences  bien  tirées ,  ou  tout 
tend  au  même  but ,  &  y  conduit  par  les 
Yoyesles  plus  droites ,  oè  réloquencc  eft 
employée  avec  fageffe ,  pour  faire  fcntir  Se 
toute  la  beauté .  &  toute  la  force  de  la  vé- 
rité ,  où  tous  les  agréroens  font  ménage» 
avec  tant  d'art ,  qu'ils  paroiffcnt  tnoins 
recherchez  pour  plaire ,  que  pour  inftrui^ 
le  &  pour  perfuadcr ,  oà  les  figures  |oi«r 
naturelles  «c  Icsexprcffions  propres ,  ou  1» 
cotnparaifons  font  bien  choifîes ,  ou  le  ftUe 
enfin  eft  par  tout  digne  des  «chofes  qui  y 
font  traitées.  Cet  homme  (àts\e  )  apet- 
joit  du  premier  coup  d'œil  toutes  ces  beau- 
lez ,  &  plus  il  examine  de  tels  ouvrages , 
plus  il  juge  qu'ils  méritent  toute  fon  efti- 
mc  5  plu*  il  aime  à  les  lire  pour  augmenter 
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les  lumières  de  (on  t (prit y  icppvit  mtiit^ 
de  pIiM  en  plus  les  affeââons- de  fon  cœur. 
Voila  d  où  refulte  coûte  là  fblidité ,  k 
grandeur  &  la  vraye  beauté,  en  un  inôt^ 
tout  le  mcrke  des  compefitions  de  I  cfprity 
quand  tour  y  conduit  à  la  vcriré ,  quand 
tout  y  porte  à  la  vertu,  &  fcrtdc  degré  i 
l'ame  pour  s'clevcr  à  Dieu.  Car  ce  n'cft. 
qu'en  cette  manière  que  réloquenceeftvc- 
ritaBIement  le  langage  de  la  fageflc  :  £lo. 
^^'^'  q^entU  mhilefl  almd  qukm  capoà  hqum 
^  Jfapienti4.    La  fublimitc  des  pcnfées  ,  h 

^  nobleflc  àts  fentimens ,  la  beauté  du  ftilc,. 

&  les  richefles  de  rexpreflSon  fedoivcn^ 
mefurcr  par  cette  fin ,  &  fi  elles  ne  nousy 
mènent  pas,  lès  pcnftes  font  fauflîcs ,  b 
fentimens  font  mauvais ,  le  ûilc  &  les  ex- 
prcffions  font  mal  employées,  &  TOra- 
tcur  a  mal  répondu  aux  préceptes  de  la 
Rhétorique. 

Si  nous  étions  fans  vice  fie  faivs  paflîbn,- 
fijîous  avions  TefpTic  fain  &  le  cœur  droit,. 
on  n'auroit  pas  bcfoin  de  tant  dart  pour 
mettre  la  vérité  en  owivre.  Gxandc>bcll^ 
&  aimable  comme  elle  cftpar  elle-même,, 
cllen'auroit q^*à.fe  faire  voir,  pour  fc fai- 
re, aimer.  Mais  nous  fommes  tous  plus  ou^ 
moins  malades  ;  la  verirc  toute  nue  n  a- 
point  de  charmes  pour  nous,  ,&  iiousina- 
wn$  jRpinc  de  goût^our  die,  p^aarcc  qu'elfe 
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eombàt  trop  ouvertement  nos  inclinations 

nerverfes  ;  U  vérité  efiamere  &  trifte  y  ait 

Ut  Jcrcmc..  De  forte  que  c'eft  une  neccf- 

M  denousTairaifonner,  &  cette  necef- 

fité  a  produit  ce  que  l'on  appelle  la  Rheto- 

îiauc  i  c'tff-à-dire  l*art  de  perfuader  la  vs- 

'litc,  de  faire  aimer  la  vertu,  qui  n'eft  pro- 

Iprcmcnt  que  Texercice  de  notre  amour 

pour  la  vcrité. 

C'cft  fur  ces  pr^n  îpcs  qnc  nous  devons 
juger  de  toutes  les  compofitions  de  Tef- 
pricfoit  en  profe,  foir  en  vers  i  puifque 
les  pièces  de  vers  ne  doivent  diiTcrer  de 
celles  de  profe  ,  que  par  la  hardieflc  des 
figures-,  lafublimiré  des  cxprcflîons  ^  &  la 
Kgalaritc  des  mcfures  ;  &  ceux  qui  vou- 
dront y  trouver  d'autres  différences,  n« 
feront  que  donner  à  connoître ,  que  la  lit- 
térature profane  leur  a  dépravé  le  goût  & 
g^le  jugement* 

Mais  firhomme  véritablement  fpirituel 
&  de  bon  goût ,  eftime  &  aime  les  ouvrai 
gcs  qui  ont  pour  objet  la  vérité  &  la  ver*- 
t4i,il  ne  fent  au  contraire  que  du  dégoût. 
&  de  Taverfion  ,  pour  ceux  où  la  vérité 
cftbleflcc ,  &  les  vices  déguifez  en  vertus;, 
ouvrages  qui  font  plus  communs  dans  la 
oegubu^ue  des  lettres^  qu'on  ne  le  croitu 
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Quand  ils  forpaflbroient  par  l'excefeJ 
de  leur  compofirioa,  ce  qui  fc  trouve  J 
plus  achevé  dans  les  anciens  &  dam  lc$l 
modernes,  t'homme  de  bon  goût  n'en  a 
que  du  mépris ,  il  fent  une  vcrirablc  don-i 
leur  de  voir  tant  de  rares  talens  emplowj 
à  faire  valoir  des  chofès  fî  mauvaifes.      | 
On  me  dira  peut  erre ,  q^i\  y  a  dcspî^ 
CCS  qui  tiennent  un  terrain  milieu.  Quoi, 
qu'elles  ne  tendent  pas  à  perfuader  la  vc* 
rite ,  cola  vertu ,  elles  n 'in fpirenr  pasauffi 
rcrrcur  ni  le  dérèglement  des  mœurs.  Cfei 
pendant  la  leâurcdonne  beaucoup  de  plai 
m ,  tant  à  caufe  de  la  politefïè  avec  laotict 
le  elles  font  écrites ,  que  de  Vefpsitmi 
brille  par  tout.  S'il  y  aen  efFcrdecescon».' 
ppfrionsqji  fc  puifTent appellcr  indilft. 
rentes ,  1  homme  de  bon  août  ne  les  car. 
fidere  que  comine  des  colificbcts,  qu'ut! 
Père  de    l'Eglirc   aptlJe  une  laboricnfe 

%  Aui.  murilrtc ,  opcroja  inmilitas-j  ou  fi  on  vciit, 
comme  les  partcresqui  ne  font  faits  qé! 
ipoiir  amufer  la  concupifcence  des  ycut 
On  peut  dire  aux  Auteurs  de  ces  coropo^ 
lirions  ,  ce  que  dit  un  payenau  fuictib 

!«».£;, amufemcns des  vil/es,  ^ti*il  vautmim 
ne  rten  faire  ,  que  de  faïre  des  riens.  Car 
peut-on  imaginer  de  plus  grandi  riens  qw 
ce  qui  n'eft  qu'un  amufemcnr.  Les  pcr- 
fonncs  de  bon  goûc ,  n  ont  point  de  goût 
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Ipoilf  ces  fortes  d  ouvrages ,  parce  qu'après 
ïvoirbien  lu  les  pièces  de  cette  nature  , 
(on  eft  comme  cet  homme  dont  parle  le 
Prophète ,  ^^i  s' étant  coHchéa.vec  la  faim  ifa. 
l^Ufoify  a  rêvé ^H il  heuvait  &  man-^'' 
\mty  &  ^ffi  ^fon  réveil s'efi  tronvé  aujji 
Uuide  &  ^^ffi  affamé  qn  auparavant.  Di 
lionne  foi  quelle  nourriture ,  qqcl  foûtien  , 
&  quelle  force  l'ame  peut-elle  tirer  de  fem- 
Iblablesledures  ? 

Mais  je  dirai  plus ,  fi  ces  Icûurcs  ne  peu-i 
licntfcrvir  de  rien  ,  elles  nui  fent  neceffai- 
fcment.  Il  en  cft  de  lefpiic  comme  de 
Pcftomac  -,  ce  qui  n*eft  bon  ni  à  l'un  >  ni  i 
Tautrc,  leur  eft  infailliblement  mauvais» 
lisent  Tun  &  l'autre  une  capaciré  bornée, 
&fi  ce  qui  les  remp'it ,  ncft  pas  propre 
à  les  nourrir  ,  il  leur  devient  un  poiioit 
iDorrel.  Il  n'y  a  peut-être  riciv  qui  gâte 
plus  les  efpiits  ,  que  ces  rrplcrions  de 
(hofes  vaincs  &  frivoles.  Elles  les  accou-^ 
fument  à  ne  fc  repaître  que  de  vanité,  Sc 
D'en  font  jamais  que  des  airainsfonnans  ^ 
ics  cymbales  rttentijfatutes.  Elles  t\c  for- 
ment que  des  hommes  qui  ne  pcnfeiit  ja- 
mais à  s*inftruire  de  leurs  véritables  obli- 
gations ,  &  qui  meurent  fans  avoir  fait  re- 
flexion ,  qu'ils  dévoient  mourir.  Le  moiu 
de  fourmille  de  gens  de  ce  caraâiere. 

Je  ne  dis  rien  de  Tufage  que  les  Auteurs 
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de  ces  pièces  font  de  leur  fcîenec  &  ife  It™, 
efpnt.  C'eftàcux  à  voir,  Vils  pôur^ 
les  faire  pafllr  dans  le  compte ,  qu'ils  doi-l 
jentau  fouverain  Peredeferaille,  cjuiftl 
fera  rendre  raifon  des  talens  qu'il  leur  J 
donné,  &  même  des  paroles  inutiles,  f 
J*ay  bien  vou/u  fupôfer  qu'il  y  a^jJ 
ouvrages  indiflflrens  ,  &  qui  ne  font  ni 
oons ,  nimauvaiîs  pour  leschofes.  Cepcn- 

dantjcferài  voir  dans  la  fuire  par  desexem^ 
pjcs  nés- remarquables  »  que  ks  compofiJ 
rions  de  beaucoup  d*Aureurs  du  premier 
rarg,  que  Ton  rcga i  de  même  comme  aB. 
iblument bonnes,  cachent  pourtant- beau- 
coup de  venin ,  &  un  venin  d'aurant  plil! 
dangereux  ,  que  la  politcfle  du  langage 
&  le   brillant  des  penfces  le  font  avaler 
avec  plaifîr*   Parlàonpoura  juger  dcctt 
les  qu  on  s'imagine  être  indifférentes  qui 
ne  font  point  de  mal ,  Celles  ne  fontpoiût 
de  bien» 

Ce  font  là  les  règles  fur  kfquellci  off 
peut  juger  de  fon  gcûr  &  de  celui  des  au- 
tres. Ces  règles  font  fcurcs  ,  car  comme 
le  plaifir  que  nous  prenons  dans  les  mctsi 
qui  conviennent  au  corps ,  eft  toutcnfcm- 
blclâ  preuve  &  de  la  bonne  conftitutioa 
de  nôtre  corps,  &  du  bon  gourde  nàtrc 
langue;  la  bonne  nourriture  dont  nous  pre- 
nons plaifir  de  nourrir  nôtre  amc ,  cft  tpuç: 
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ifemblela  preuve  &  de  la  bonncxonfti- 
itutionde  nôtre  ame,  &  du  bon  go.ût  dfi 
[notre  efpric 

XII- 

On  a  vu  au  commencement  de  ce  Dif- 
touts,  que  legoât&  le  jugement  étoienc 
Unième  chofe ;  on  peut  dire  qu'il  en  eft 
aeroême  du  goût  &  de  la  fageflc.  Les  Au- 
Uts  Latins  cmployentle  même  mot  pour 
fimifier  être  fage  &  avoit  h  goût  de  l'cf- 
«tif,  &  la  définition  de  Me.  Dacier  con- 
ïienttgalemcnt'à  la  fageflc  &  au  bon  goû^, 
les  Philofophes  nous  ont  fait-de  la  fageflc 
icpompcufcs  dcfcriptions,  qui  n'éfoient 
ptoptes  qu'à  flater  leur  vanité,  &^qui  con- 
voient moins  à  la  fageflc  de  rborome, 
<|ae  les  armes  de  Goliac  au  petit  David- 
L'bitmonie ,  ou  l'accord  de  rcfprit*  de 
latâifon  eft  Uplus  juftc  définition  qui  s'en 
puiffe  donner.  Car  s'il  eft  vrai  que  fe  con- 
duire fagcment  »  c'tïft  fuivre  en  tout  les  lu- 
mières de  la  raifon  j  il  eft  certain  que  la<fa- 
gcÂede  l'hommenaîr  du  parfait  .accotd 
defonefprit  avec  la  raifon. 

Cette  définition  eft  d'autanrpius-vraye, 
qne  la  béatitude  regardant  tous  les  bom- 
mes ,  la  fagefl*c  doit  auflî  leur  être  conn- 
mune.  Les  petfonnes  de  tout  fexe  &  de 
toitescoBàitions ,  les  i^notans  comm*  ks 
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/çavans  doivent  tous  y  avoirpartj  jfoy 
que  la  fageffc  nous  doit  conduire  à  la  bcs^ 
titude.  Or  les  Philofophesfîiperbesvou* 
loient  une  (àgefle  qui  ne  convînt  qu^aux 
fçavans ,  &  qu'ils  puflcnt  (c  vanter  dcpod 
feder  à  Texclufion  du  refte  des  hommes. 
Quoiqu'cn  cfFet  ils  fuflcnt  plus  cloignci 
de  la  connoiflance  des  chofes  divines  &| 
humaines,  en  quoi  ils  mcttoient  Icurfagcfi 
fe ,  que  le  ciel  ne  Teft  de  la  terre.  MaW 
Taccord  de  Tefprit  &  de  la  raifon ,  fc  peut] 
trouver  auffi-bien  dans  les  femmes,  q«cj 
dans  les  hommes  »  dans  les  perfonncs  dcj 
toutes  conditions ,  &  dans  les  fitnplcSi 
commedansles  Philofophes. 

En  effet ,  la  fageffe  de  l'homme  ne  peut 
être  qu*une imitation  de  celle  de  Dieu,  a 
û  Dieu  a  créé  chacune  des  créatures  ei| 
particulier;,  s'il  a  réglé  leur  grandeur,  Icar] 
iituation ,  leurs  fondions  &  leur  durie, 
parraportau  toutqu'iî  vouloir formefiie 
eur  ailemblage  &  de  leur  harmonie;  aulfi 
l'homme  fage,  c'cft-à-dirc,  IcChréticïi, 
car  il  n'y  a  de  véritable  fage  que  le  Chré- 
tien ,  doit  régler  fes  penfces ,  fcs  vues ,  & 
cntrepri fes ,  les  paroles  &  fes  adions  p*r 
raport  à  fa  fin ,  félon  les  talens  qu'il  a  rc* 
^û  de  Dieu  3  &  félon  la  profcflion  où  il 
1  a  appelle ,  pour  former  &  le  corps  politi- 
que avec  les  autres  cicoycns,  fie  le  corps <k 
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fus  Chrift  avec  les  autres  Chrétiens,  afin 
J'arrivcr  ainfià  la  pofTciïîou  du  bien,  qui 
iïcul  peut  faire  fa  félicité.  Or  il  ne  fçauroit 
y  réiïflîr  hcureufemcnt ,  qu'autant  que  fon 
cfpriteft  d'accord  avec  la  raifon.  Car  c'eft 
parce  ieul  accord  qu'il eft  le  maître  de  ùs 
paffions ,  qu'il  pofTede  fon  ame  en  paix ,  & 
qu'il  jûiiit  de  cette  heureufe  liberté ,  qui  çft 
flcceffaire  pour  porter  toujours  des  juge- 
mens  juiles  fur  la  valeur  de  chaque  chofe, 
pour  ordonner  fes  afïeétions ,  fes  empref- 
fcmens  &  fes  recherches  fuivaiit  fes  jugc- 
tnensi  en  un  mot ,  pour  fuivre  toujours  les 
règles  de  fes  devoirs. 

Si  félon  les  maîtres  de  l'éloquence  Ce  de 
la  poëiie ,  il  cA  vrai  que  les  pièces  de  profe 
|(c  de  vers  que  nous  admirons  ,  foient  le 
fruit  de  la  fageffe  des  Auteurs;  il  eft  cer- 
tain que  la  beauté  de  ces  pièces  ne  peut 
erre  ni  connue  ,  ni  goûtée  que  par  la  fa« 
gefledcs  Lcûcurs.  Ainfi  on  ne  peut  pas 
contcfterque  la  fageffe  &  le  bon  goût  ne 
foient  les  effets  de  la  même  Ciufe ,  &  ne  rc- 
fuirent  des  mêmes  piincipes,  je  veux  dire 
de  l'harmonie  de  l'cfprit  &  d  '  la  raifon. 
De  forte  qu'il  efl  clair  que  le  jugement ,  la 
fagtfle  &  le  bon  goût  peuvent  être  confî- 
Arei  comme  la  même  perfcftion  de  l'ef- 
prit,  que  l'pn  appelle  dedifRrens  noms  par 
'apbtt  aux  chofes  différentes  dont  U  s'agit. 
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Saint  PauH^Bfcrmc  tout  ce  que  jevicni 

âe  dire  dans  ces  paroles  de  Ton  Epicre  auii 

4,Philippiens  :  Mes  Frères  ,  medtez»  f^ 

cejfe  ce  qm  eji  vrai  ,  ce  qm  efi  chafte  i  a 

qni  tfl  jufie  y  ce  qui  efifaint ,  ce  qui  efii 

tnabte ,  ce  qm  fait  une  bonne  réputation} 

ce  qui  eft  félon  la  vertu  &  V ordre  de  U  dtfl 

cifline.  C  ar  ce  font  là  les  délices  de  rhom^ 

me  d'un  jugement  fain ,  de  rhomtn 

&  de  bon  goût  »  en  quelque  état  &  ail 

quelque  profeffion  qu'il  foit,  du  firaplcJ 

comme  du  fçavant ,  du  plus  petit  »  comme] 

du  plus  grand ,  félon  la  mefure  de  la  fck 

ce  &  des  talens  que  Dieu  a  difttibué  à 

chacun  de  nous.  '^ 

Ce  même  Apôtre  nous  marque  le  isxA 
nier  trait  de  Inomme de  bon  goût danfi 
ces  autres  paroles  de  fon  Epitre  aux  CoUj 
lofiens  ',  Mes  Frères  y  fi  vohs  êtes  reffu^diA 
tex*  avec  Jefus^Chrift  7  cherchez»  les  chM 
d' en-haut, goûtez,  les  chofes  du  cield'mn] 
celles  de  la  terre.  En  effet ,  l'homme  rct| 
fufcité9  l'homme  nouveau»  l'hommelr 
bre  de  la  liberté  des  enfans  de  DieU|| 

?u'(  ft  ce  autre  chofè  qu'un  homme  dqoc 
efprir  eft  toujours  d'accord  avec  la  rai-l 
fon ,  qui  n'a  que  du  mépris  ou  de  YnM*\ 

fcrcace  pour  les  chofes  tcixeiices ic  p^ 

gere$| 
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tcrcs,&  quin'eft  véritablement  touché  , 
que  de  la  beauté  des  chofes  celeftes  &  éter« 
nclles ,  ou  de  celles  qui  en  portent  les  traits 
\pi  b  caradcres  ?  En  un  mot ,  un  homme 
[ui  n'aime  rien  y  qui  ne  cherche  rien  quç 
ans  Tordre  de  Dieu ,  &  dépcndcmmenc 
Je  fon  amour.  - 

Enfin  n'eft  -  il  pas  évident  que  le  bon 

Eoût  des  hommes  qui  habitent  encore  fur 
i  terre  /doit  être  Tavant-goût  des  chofes 
oui  font  la  vie  &  les  délices  des  habitans 
iiciçl?  Car  fi  la  béatitude  perfcAionne  la 
liumre,  elle  ne  la  change  pas.  Si  Jefus- 
|ChrifteftIa  vie  des  Saints  dans  le  ciel,  il 
doit  commencer  de  l'être  fur  la  terre.  Sqs 

ircccptcs  font  la  voyc  dans  laquelle  nous 
cvons  prendre  plaifir  à  marcher  \  àc  fa,  vc- 

[litidoit  être  nôtre  lumière  dans  ce  lieu  de 
icbrcs ,  fi  nous  voulons  qu'il  foit  nôtre 

^Tficdaus  Tcternité,  Autrement  nous  ne 
aurions  nous  réjoiiir  dans  l'efpcrancc 
hc  admis  au  fcftin  éternel ,  que  Dieu 
prépare  à  ceux  qui  l'aiment  5  à  ce  fcftin 
•ilcsamis  de  l'époux  feront  éternellement 
lyvrcz  de  ce  que  rccil  n'a  point  vu.,  que 
oreille  n'a  point  entendu  »  &  qu'il  cû  im- 
Tible  à  Tefpric  de  l'homme  de  conce- 

Qu  on  fc,  règle  fur  les  paroles  del'Apô- 
pour  examiner  le  pUifir  qu'on  prend 
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dans  la  ledlure  •,  que  Ton  mçfurc  à  c«lfe« 

glcsqui  ne  fçaiuoient  nous  tromper /Ici] 

deflcins ,  les  fcntimcns  Se  les  cxprcffionj 

de  tous  les  Auteurs  qu'on  admire ,  foitan- 

ciens ,  foit  modernes  5  s'ils  en  approcherai 

foyons  perfuadez  que  l'cftimc  que  nousci] 

en  faifoiis,  eft  raifonnable»  &  que  nècre 

goûc  eft  bon.  Mais  (i  ces  règles  tes  condato* 

nent ,  ne  doutons  point  que  nôtre  goutnij 

foit  mauvais  5  &  h  ces  ouvrages  nous  oni 

plu,  c'eft  à  caufeduraporr,  ou  pour  ainfidi 

rej  de  laconfonnance  où  nous  nous  trouvoD^ 

par  le  dérèglement ,  &  ^ar  la  corruptiofli 

de  nôtre  cœur.  Un  de  ces  Auteurs  même 

Ta  remarqua ,  lorfqu'il  a  dit  que  ^Và 

Le  chf.  naire  ce  qui  fiait  ne  vtent  pas  tant  de  kl 

iê  tÀtré.  perfection ,  que  d'un  certain  temferâmm 

qui  s* accommode  à  nos  fentimens  nâturtk 

Ces  paroles  font  conformes  à  ridée  ^ 

|oût  en  gênerai  y  que  j'ay  raportée  ci* 

le  dus*  r  1 

Par  exemple  trouveroic-on  du  plai(}r| 

voir  les  Poctes  &  les  Orateurs  même  cbi:^ 

tiens  )  s'épuifer  pour  nous  donner  une  harj 

te  idée  de  Tamc  d'Alexandre,  parce  qui 

avoir  formé  le  deflfein  de  fc  rendre  maît 

de  tout  le  monde ,  parce  qu'il  en  a  voit  1 

vagéune  grande  partie  «  &  qu'il  avoitdi 

foie  des  peuples  qui  ne  l'avoient  j*ro^ 

pjSenfé  9  qui  n'a  voient  pas  même  oiii| 
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[icrdclui  ?  Trouveroit-oiîbon  qu'on  nous 
prapofat  Cefar  comme  le  modelledes  hé- 
ros, parce  qu'il  avoir  porté  la  guerre  par 
tout,  &  que  par  tout  il  avoit  eu  des  maî- 
trèfles  ?  Approuver  oit- on  que  l'on  appel- 
llit  generouté  &  magnanimité ,  l'orgueil 
de  cette  (lere  nation  qui  vouloir  fournée- 
tte  toutes  les  autres  3  &  marcher  fur  fa 
m  des  Rois ,  fi  on  n'étoit  atteint  des  me* 
\wÂ  paiïions  j  que  les  Poètes  &  les  Ora- 
[tnifs  nous  peignent  dans  ces  perfonnages 
{(ommedes  vertus ,  fi  on  n'étoit  ambitieux  ^ 
fiiperbe  &  voluptueux  comme  eux  \ 
Un  homme  qui  fent  fon  cœur  9  qui 
fçait  ce  qu'il  vaut  9  &  pourquoi  il  eft  fait  » 
tiie  trouve  que  de  la  folie  dans  les  deflcins 
M'Alexandre  9  qui  s'imaginoit  que  les  cho- 
[fcs  fenfibles  étoient  capaolcs  de  remplie  le 
'Icn.        '  ^  . 

Un  homme  qui  aime  la  juÀice,  n'a  que 
|iKravcrnoi\pour  ceux  de  Cefar  j  qui  dé« 
(bla  fa  patrie  &  opprima  la  liberté  de  k$ 
concitoyens 3  pour  latisfaire  fa  vanité»  6c 
Eiijquoiqu'il  voulût  être  le  maître  de  tou^^ 
)it  pourtant  i'efclave  des  plus  honteufes 
►luptcz.     -  ^'^'^  ■   ;  ••  "  --  :.■•_.„  '-'^ 

Un  homme  enfin  qui  fçait  l'ufage  qu'il 
Ppit  faire  de  fon  efprit  &  de  fes  talens  ^ 
Pcft  touchié  que  de  pitié  pour  l'aveugle* 
ttnt  de  ces  poètes  ^  qui  font  tant  d'efïortt 
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pour  faire  parler  aux  Romans  un  iangai 
qu'on  peur  appetlcr  avec  un  Auteur  de  ce 
Madie  temps  i  L'txtravdgAnce  c^  U  fureur 
nomme.  lorgHcU ,  un  langage  oui ,  fclon  lui, 
faru  t.  fç  aurait  for  tir  dn  fein  de  la  nature ,  lu 
''  ^**     plus  que  celui  de  ces  Rois  fuperbes  da 
/»£^*c6.  parlent  les  Prophètes,  &  que  faintJd 
^*  *  '     me  dit  être  au  -  deflus  de  la  foiblcflc  ^ 
l'homme* 

A  la  vérité  on  pardonneroit  ce 

Î;e  à  ct%  poëces  »  s'ils  en  corrigoient  la 
ignité  >  s'ils  difoient  en  même  tempsf 
cette  ficrc  nation  a  été  punie  de  fonoT; 
gueil  y  auffi-bten  que  ces  Rois ,  pat  kspli 
grands  châcimens  &:  par  les  plus  bon» 
its  humiliations.  Mais  ils  ne  font  ces ^i 
turcs,  que  pour.en  donner  de  Tadmiratir 
&  tmç  admiration  d'eftime ,  c'cft-H 
pour  porter  ceux  qui  afpircnc  à  la  graa 
deur  à  les  imiter.  Et  voila  le  mal  i 
qui  caufeune  partie  de  ceux  qui  inon 
la  Airface  de  la  terre*  r^ 

C'cft  donc  en  effet  par  la  qualité 
chofes  que  nous  aimons ,  des  leftureidj 
ieiquelles  nous  nousplaifoni  ,  des  foj 

3ui  font  les  occupations  les  plus  ordipâl 
e  nôtre  efprit  ^  que  noQs  pouvons  non 
rendreànous-mcm^s  témoignage  dcl 
cord  de  nôtre  cfprir  avec  la  railon  #  & 
la  perfcâion  de  nôtre  goût» 
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XIV. 

Silcs  tommes  étoient  de  purs  efprits  qui 

iccommuniqiiaflent  leurs  pcnfées  fans  le  fe- 

)ursdcsfonsquifrapent  roreillei  j'aurois 

™iarquc  tout  ce  qui  fait  le  bon  goût.  Mais 

feommc  ils  ne  s'inftruifcnt  les  uns  les  autres , 

lue  par  le  moyen  de  la  parole ,  &  que  c'cft 

.  l'oreille  &  à  rimagination  en  partie  ï 

[jiiger  de  Tordre  &  de  la  cadence  des  mots 

idcs  cxprcffionsi  Timagination  doit  ne- 

iclTairement  entrer  dans  l'accord  de  TeC- 

rit  &  de  la  raifon.  C'cft-àdire  que  Tima- 

;ination  doit  avoir  une  exade  proportion 

SYCclun  &  l'autre  i  en  forte  qu  elle  lesfui- 

fe  k  leur  fuflSfe  toujours,  pour  donner  aux 

jkofes  le  degré  de  beauté  &  de  grandeur 

jlj(i*cllcs  demandent.  Car  une  imagination 

Ibtttrop  forte  pour  obéïuà  la  raifon ,  ou 

Itrop  toible  pour  la  Icrvir ,  ne  fournit  pas 

les  termes ,  les  expreflîons  »  ni  les  figures 

)ropres  pour  faire  apercevoir  aux  autres 

es  objets  tels  que  Tefprit  les  voit ,  ni  pour 

[fxciter  les  mêmes  mouvemens  &  les  me- 

incsaffcdions que  le  cœur  fcnt  pour  cesob* 

jets.  Elle  les  reprefente  ou  trop  grands ,  ou 

trop  petits ,  ou  trop  ,  ou  trop  peu  aima- 

l)lc^ 

Il  cft  étonnant  que  quelques  Philbfo- 
phes  de  ce  temps  ayent  prétendu  que  pour 
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inftruirc,  on  devoir  parlçr  /împlcmentà 

-iefpnr,  &qu'on  ne  devoir  ufcr  dW 

f  figure .  pour  faire  cnrrer  l'imagi„ari«; 

dans  les  intérêts  de  la  vérité.  C'a  un  U 

dcfauts  de  leur  phi.'ofophic  de  vottloîn 

qu  on  traire  avec  l'homme .  comme  fi  fea 

corps  ne  faifoit  pas  partie  de  fon  être  II 

cft  cettam,  fuivant  les  oracles  delà  veritf  j 

quel  homme  cftuncompofédc  deuxparJ 

«es  eflcnticllc* ,  qui  font  foncfprit  Al 

corps,  par  confequenc  ce  n eft  pas  liièt 

pour  le -toucher  de  parler  à  ion  dfptitlJ 

les  lumières  de  7a  yemê  j  il  faut  ctj 

Émouvoir  &  échauffer  fon  imagji 

par  la  beauté,  la  grandeur  &  la  fta 

figures.  Dieu  qui  connoît  mieux  l'I 

que  ces   Philofophes  ,  nous  en 

1  exemple  par  tout  dans  fes  Ecriture 

eft  vrai  que  la  vérité  faife  le  fonds  du  |oli« 

nie,  mais  la  nobkflè  Se  h  magnifiM 

des  figures  ,  cft  nccclTâirc  pour  cnlçwî 

1  homme ,  &  lui  faire  concevoir  pour  11] 

vente  tout  l'amour  qu'elle  mérite.        ' 

Il  cft  certain  que  rien  n'eft  plut  faux. 

qu  un  difcours  qui  ne  fait  du  bruit  qui 

I  imagination  ;  mais  aufll  rien  n'eft  pk 

froid,  quun  difcours  qui  ne  parle  qo'i 

1  cfprir.  Saint  Paul  difoit  que ,  ctmmtmnt 

avions  fait  fervir  les  membres  de  nètrectrfi 

*  *  **>i^itité  fottr  nôtre  condamnation ,  m 
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\yms  afijfi  les  faire  fervïr  à  la  juftice 
\mr  notre  fanBificAtian.  Nous  pouvons 
Le  la  même  chofe  de  Tl  pagination  i  c^eft 
[par  elle  que  l*amour  de  la  créature  s'intro- 
JQitdans  nôtre  ame  ,  c'eft  donc  auffi  par 
elle  que  nous  devons  travailler  à  y  faire 
entrer  Tamour  de  Dieu  &  de  fa  vérité, 
Ainfi  pour  bien  parler ,  il  faut  parler  tout 
enfemble  à  l'cfprit  &  à  Timagination  -,  à 
[i'cl^rit  parla  lumière  de  la  vérité  s  à  Tima- 
lination  par  la  force  de  rexorcffion.    Le 
Chérubin  qui  gardoit  î'entrce  du  Paradis 
[tcrreftre ,  faifoit  flamboyer  fon  épce -,  Té- 
[péc  c'cft  la  vérité  ,  la  flarpmc  c'eft  Téclat , 
itpe  bidonne  la  manière  dont  clic  eft  ex- 
Iprimée.  Voila  ce  qui  fait  la  véritable  élo- 
Uence,  qui  doit  inftruire  ,  perfiiadcr  & 
Itoucher.  d'cft  doncunc  neceffité  que  l'ima- 
gination  entre  dans  le  concert  de  l'cfprit 
ÎJcde  la  raifon ,  afin  de  former  le  bon  goût 
également  neceflaire  pour  bien  compofer 
&  pour  bien  juger.  Et  on  peut  afleurer  que 
c'eft  du  défaut  de  ce  concert  que  naiflcnt 
toutes  ces  mauvaifcs  pièces  de  profc  &  d.c 
vers. 

XV. 

Cette  idée  du  bon  goût  doit  paroîtrc 
d'autanf<pius  vrayc  ,  qu'elle  ne  fçauroic 
changer.   Il  eft  certain  que  le  goût  de  la 
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lancuc  eft  Cujct  au  changci^cnt  ;  que  noî' 
feulement  il  eft  aifferentdans  les  2omn2i 

de  divers  temps  &  de  divers  climars ,  mal 
encore  dans  les  mêmes  hommes  félon  les 
âges ^  parce  que  le  corps  dont  elle  cftlor 
gane,  change  lui-même,  &  doirenfinfc 
détruire.  Mais  le  goâr  de  refprit  doit  être 
immuable ,  comme  refprit  qiai  eft  immoN 
tel ,  comme  la  vetiréqui  demeure  éternel. 
Ictnenr-  Er  s'il  eft  vrai  que  le  godt  a^t  fcao. 
coup  change  depuis  un  fîcclc ,  comme  le 
remarquent  les  Sçavans  (  8c  il  chantcri 
bien  encore  )  c'eft  que  le  goût  de  nos4i 
nétoit  pas  bon-    lis  ne  fc  l'étoient  pai 
tonne  fiir  des  modelles  aStznztùàtsJfi 
par  des  levures  qui  ne  tes  pullènt  tfpmpcr. 
<-  eft  que  ne  s'étant  pas  aflci  fervi  A  W 
taifon  &  de  leurf  lumières ,  pour  difot- 
ner  dans  les  anciens  ce  qui  êtoit  rmitaèle 
d  avec  ce  qui  ne  l'étoit  pas?  les  uns  font 
tombez  dans  le»  fautes  des  anciens  5  &  Ici. 
autres  ont  admirez  tout  ce  qui  teflembloit 
aux  anciens.  Pourroir-on  fouflPrir  aAjjour- 
à  haiune  Préface,  ou  une  Epitrc  dédica- 
toirc  duftilcdont  on  les  compofoit*  iïj 
a  cent,  ou  fix  vingt  ans  ?  Pourroit-oneii. 
tendre  fans  s*ennuycr  beaucoup  ,  les  fer- 
mons qui  faifoient  alors  radmiration  de 
tout  le  monde?  Confcilleroit-on  iprefent 
a  UQ  Prêtre  du  Seigneur,  délire  Icspoëte 
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&  les  R  omans  pour  fe  rendre  capable  du 
miniftere  de  la  parole  ? 

Saint  Evrempnc  a  eu  honte  dans  fa  vieil- 
Icflcdes  éloges  qu'il  avoir  fait  de  Pétrone. 
Il  a  reconnu  que  c'étoitlc  feu  des  paffions 
delà  jeunelfc,  qui  lui  a  voit  fait  admirer 
les  peintures  de  cet  Auteur.  Je  me  décla- 
re (  dit-il  )  franch^fUdm^  contre  moi-même 
p4r  le  défaven  des  louanges  que  j'aj  don- 
nées a  Pétrone»  L  *orgHeil  mime  s*offenfedes 
mnieres  trop  libres  ,  des  débauches  (fr  df$ 
libertinage  defonftile.  Et  quand  l'orgueil 
fe  tmoit  y  la  vertu  ne  fe  taïroit  fas.  Elle 
«4  fas  encore  tellement  abandonné  legen^ 
re  humain  .  qu'elle  ne  lui  ait  laijfé  beau-- 
mf  d'amour  ^  d'admiration  pour  ellcw 

Le  goût  de  faint  Evremont  ctoit  donc 
devenu  meilleur  avec  Tâgerou  pour  mieux 
dire,  moins  mauvais  j  car  s'il  eut  été  ab  Tô- 
lument  bon,  non  feulement  il  auroit  blâmé 
le  libertinage  du  ftilc  de  Pétrone,  mais  il  au* 
roit  condamné  encore  plus  celui  des^  cho-- 
fcs,  que  cet  Auteiir  décrit.  Quand  la  ver- 
tu fera  admirée  fie  autaiitaimcc  qu'elle  te 
ioit  erre  ;  on  ne  pourra  plus  foufFrir  l'obf^ , 
cenité  des  paroles ,  &  encore  moin«  celle 
flcs  ckofes.  On  fera  même  d'autant  plus; 
choque  de  celle  que  l'on  couvre  de  la  ma* 
^ftic  de?  paroles ,  qu  elle  réveille  la  déw 
>^he  dans  les-  esprits  fou9  des  image  9  j» 
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qui  n*cn  donnent  pas  toute  ravctnon ,  que! 
les  honnêrès  gens  en  doivent  avoir.  Etlcr^ 
Sçavansqui  travaillent  à  nous  apprendre 
à  bien  parler,  doivent  prendre  garde  à  ne 
pas  citer  pour  exemple  des  cxprefiîonsqui 
peuvent  corrompre  le  cœur  ,  puifquils 
îçavent  bien  qu'il  eft  infiniment  plus  ne- 
ceflaire  de  confery^^Ja  pureté  du  cœuT) 
que  d'acquérir  celle  du  langage. 

xvr. 

S'il  eft  donc  arrivé  du  changementdans 
le  goût  de  nos  pères  j  c'eft  qu'il  n'éfoit 
çasfondé  fur  des  princi|>es  folides&  im- 
muables. Maisccld  qui  naît  de  l'accord 
de  refprit  &  delà  raifon,  ne  fçauraitnoa 
plus  éprouver  de  changement  que  la  rai- 
ion  mêma ,  qui  eft  un  rayon  de  la  lumicte 
de  Dieu  ,  qui  éclaire  tous  tes  bommcf. 
C'eft  pourquoi  avec  ce  goût  on  eftcaj»- 
blcde  juger  fainement  des  ouvrages  de fw$i 
les  cenips  6c  de  tous  les  paï^  ^  &  on  ncfcav^ 
fotr  tomber  dans  cette  variation  ,  d  ap- 
prouver dans  un  temps  &  dans  unpaîSi 
ce  qu'on  auroit  condamné  dans  un  autic 
temps  Se  dans  un  autre  pais.  -  '^ 
,  Les  admirateurs  perpétuels  des  ancicoJl 
qui  s*efFor(fent  de  |uftifier  leurs  fautes, 
nous  allèguent  que  c'étoit  la  mode  de  ce 
temps-là  9  les  mceursde  ces  peuples ikutf 
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manières  &  leur  goût.  Mais  fi  la  raifon  ne 
fçauroit  aprouver  aujourd'hui  ces  mœurs 
&  CCS  manîeres ,  elles  n'étoient  donc  pas 
honncs  &  les  nôtres  font  donc  meilleures  , 
leur  goût  étoit  donc  mauvais ,  puifque  la 
rdfon  le  condamne.  C*eft  fur  ces  princi- 
pes qu'il  faut  juger  des  compofi.ions  des 
anciens ,  &  de  celles  de  nôrre  temps  7  fi  on 
veut  juger  feurement.  Ec  fans  des  princi- 
pes de  cette  nature  .  chacun  en  penfera  ce 
qu'il  voudra, ,&  donnera  aux  uns ,  ou  aux 
autres  la  préférence  comme  bon  lui  fem- 
blera. 

M.  de  Segrais  dit  que  ceux ,  qui  veu^  fref^a 
ktfoumettre  les  mœurs  &  les  opimons  des  {"»7"^^* 
I  fecles  paffez, ,  a»  goût ,  atix  mœurs ,  ^ 
Mxfentïmens  du  nôtre  ,  9$  en  jugent  pas 
mux  1  qne  ceux  qui  reprendraient  Marêt, 
9»  (juelque  vieil  Auteur  Frat/çcés ,  de  ne 
}m  parler  ,  comme  on  parle  aujourd'hui. 
H  eft  vrai  ,  qu'il  ne  faut  pas  juger  des 
mœurs  des  anciens  par  les  nôtres  j  mais  ;u- 
ger  des  unes  &  des  autres  par  la  raifon  Se 
par  les  lumières  de  la  vérité  qui  ne  chan- 
ge point.  Etccn'eft  pasbienconnoîrre  ce 
<|uc  c*eft  que  des  moerurs ,  que  de  les  com- 
parer au  langage.    Les  langues  changenc 
j  continuellement  5  &  il  eft  indiffèrent  pour    * 
|fcl>icn  de  k  focieté  civile  ,  Se  pour  riB* 
K%eQce  de  la  vérité  quel  lanc;age  on  pat:« 
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If.    Maïs  la  nature  Se  la  r^iCon  étant  fcj 
fondement  des  mœurs ,  elles  ne  fçauroiçnt 
fouffrir  de  changement.   Ainftlesmœut$ 
qui  font  les  plus  conforme-^  à  la  taifon  J 
éc  qui  conviennent  le  mieux  à  la  naniit J 
doivent  être  prfcrccs  aux  autres*  Autre! 
ment  il  n'y  auroit  aucune  différence  cmie 
les  peuples  les  plus  polis  Se  les  plus  barba.- 
res.^  '  *f 

M.  Dacîerdans  Ces  Notes  fur  taPoëti^ 
que  d*  Ariftote  ,  parle  d'une  manière  qui 
confirme  cefenriment.  Il  dit  que  le  bon  & 
le  beau  efl  ce  qui  plaît  à  la  nature ,  &quc 
ce  qui  plaît  ou  déplaît  par  raifon,  doittoû- 
jours  plaire  ou  déplaire  ^  parce  que  nili 
nature,  ni  1?>  raifop  ne  fçauroient  changer. 
Mais  après  avoir  ainfî  parle  ^  il  nedevoiç 
pas  entreprendre  de  juftifier  Horacrc  pa 
les  coutumes  des  anciens  >  ni  nous  ëtt , j 
comme  il  fait  dans  ce  même  livre ,  qu'îi 
faut  fe.  tranffQrt^r  an  temps  des  Amns 
fowr  juger  faïnement  de  leurs  ouvrâ^ih 
farce  que  s'il  y  a  des  défauts ,  ce  finf  ifi 
défauts  qui  viennent  des  temps ,  des  mtturs, 
X^  des  couturées,  ^  quepareonfetjuentn 
n4  doit  pas  attrihpier  aux  Auteurs.  N'cib» 
ce  pasfc  contredire  vifiblcmcnt  î  S*il(l^ 
meure  d'accord  de  ces  défauts ,  qu'icnpor! 
te  d'où  ils  viennent  %  ils  font  toûiours  dans 
tt^  Auteurs  j  ces  Auteurs  n'ont  donc  pas 


SUR  tA  Poésie.  Difc.  II.  1/7 
toutes  les  pcrfedlions  qu'on  s'efforce  d'y 
faire  trouver.  Et  fî  ce  font  des  défauts  des 
temps  &  des  mœurs  >  nos  temps  font  donc 
plus  fçavans  &  nos  mœurs  plus  polies  » 
puifquc  nous  fentons.  &  connoiflons  ce» 
défauts.  En  un  mot  nous  avons  Tefprit  plu* 
juÂc  &  le  goût  meilleur  que  ces  anciens  t 
puifqu'il  eft  plus  conforme  à  la  nature  &  à 
laraifon. 

Ces  anciens  mêmes  ne  pourroîent  com- 
prendre qu'on  tâchâr  de  les  juflifîer  par  de 
fi  mauvaifes  raifons  \  ils  croiroient  qu'il  y 
auroit  plus  de  bonne  foi  &  de  fincerité  à  ne 
pas  défendre  des  défauts ,  que  condamnent 
&  la  nature  &  la  raifon.  Ciceron  dit ,  que 
la  hienfeance  eft  ce  qui  convient  a  l'homme  m 
(H  ce  qui  le  diftingue  de  ta  bête  ,  c'eft  à- 
dire,  en  tant  qu'il  efl  raifonnablc  \  il  ajou- 
te dans  un  autre  lieu  ?  qtte  la  raifon  étant 
commune  a^.  tous  les  hommes ,  la  droite  rai- 
fon le  doit  être  de  même.  Il  n'y  a  donc 
point  d'homme  de  quelque  temps  &  do 
quelque  païs^^qu'il  puiffe  être  ,  qui  doive 
rcfurcr  de  foûmcttrc  fcs  ouvrages  au  tribu- 
nal de  cette  raifon. 

FeutJtre  (  dit  M.  de  faint  Evremont  en 
parlant  de  la  fable)  que  l^ on  fera  pa^er  tant 
i  extravagances  four  des  ftitionsx  qui  t  orna- 
ient dan^  les  droits  de  la  pi/éjie  ?  Mais  quel 
mt  er  quelle  fciençe  peut  avoir  un  droite- 
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pûfir  Vexclufiên  du  bonfens  ?  Le  caraSten 
mfcours  du  Poème  atira-^'il  la  force  de  rectifier  celui 
flimes    ^^^'^^P^^^^&^eUfohè.  Mais  je  ne  crois 
des  Ah.  pas  qn'on  donne  tant  de  pouvoir  a  la  fora 
tms.     fecrete  d* aucun  charme.  Ce  tfui  efimechm, 
ejl  méchant  par  font  ;  ce  qui  efl  extravéu» 
gant ,  n'efl  fenfé  nulle  part.    La  refmi. 
fi  on  du  Poète  ne  re£lifie  rien  non  plus  qmlt 
carattere  du  Poème  y  V  Auteur  te  plus  célè- 
bre nefçauroit  rendre  bon  ce  aui  ejl  efftQi. 
vement  mauvais.  Enfin  (  die  if  encore  dam 
un  autre  endroit  )  tout  eft  changé  aujom" 
d'hui ,  les  Dteux  y  la  politique  y  les  mœurs , 
le  goût ,  tes  manières  ;  tant  de  changemm 
nen  praduiront^-ils  point  dans  nos  ouvrât 

XVII.     '  ^  --m 

Mais  s'il  eft  vrai  que  le  bon  goût  ne  (e 
trouve  que  dans  les  perfonnes  dont  refprtt 
&  l'imagination  font  dans  un  parfait  ac- 
cord avccJa  raifon  ;  quel  eft  l'homme  qui 
foflèdc  véritablement  le  bon  gouc ,  dont 
cfprit  fuir  rou  jours  les  lumières  d^  la  rai- 
fon  y  &  dont  rimaginarion  eft  une  (crvatite 
fidclc  de  rui>  &  de  i'aurre  ?  H  eft  ccrriin 
que  cette  harmonie  parfaite  n'a  pu  fe  ren- 
contrer que  dans  Adam  avant  fon  péché  \ 
&  que  ceux  de  fcs  enfans  qui  ont  le  gofe 
le  meilleur  ,  font  proprcnacnt  ccm  qaî 
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l'ont  le  moins  mauvais ,  parce  qu'il  n*y  en 
a  point  en  qui-  Tharmonie  de  rcfprir  &  de 
la  raison  ne  foic  défcaucufe  en  quelque 

chofe. 

Le  p^ché  du  premier  homme  fait  que 
nous  nailfons  tous  plus  ou  moins  malades  , 
plus  ou  moins  efclavcs  delaconcupifcen- 
cc.  Il  met  le  défordre  dans  toutes  nos  faCuF- 
tcz  -,  afTujettiflant  rcfprit  à  la  chair ,  il  le 
rend  ennemi  de  la  raifon  ,  &  révolte  1  ima- 
gination contre  l'un  &  contre  l'autre.  De 
forte  que  dans  ce  trifte  ctar  les  homme» 
n'aiment  que  les  chofcs  fenfiblcs ,  &  ne  vi- 
vent que  de  la  terre  comme  les  ferpens. 

A  la  vérité  nous  qui  avons  le  bonheur 
d'être  chrétiens,  nous  fommes  délivrez  du 
pcchc  par  le  Sacrement  qui  nous  fait  re- 
naître de  nouveau,  mais  nous  ne  fommes 
pas  parfaitement  guéris.  Le  levain  de  la 
maladie  demeure  toujours  en  nous  ,  il  eft 
toujours  prêt  à  nous  caufer  de  nouveaux 
maux  à  moi'  s  que  nous  ne  prenions  foin 
d  ufer  des  remèdes  capables  d'en  reprimer 
les  mauvais  effets ,  &  de  garder  le  régime 
que  nous  a  prefcrit  TEglifc  ,  lorfqu'elle 
nous  a  fait  enfans  de  Dieu. 

La  foi  nouscnfcigne  que  les  enfans  bnp- 
tifex  deviennent  le  temple  du  farnt  Efprir, 
airfino^s  ne  devons  pas  douter  que  ce  di- 
vin Efpriine  repare  aans  eux  par  fon  on- 
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aian  l'accord  de  rcfprit  &  4c  la  raifon , 
quoiqu'il  lailTc  la  Goncupifccnce  dans  IV 
me  &  des  in  fi  r mitez  dans  le  corps  qui  doi- 
vent être  le  fujet  de  nos  combats  &  la  mu 
tiere  de  nos  viéloires.  ^.^ 

Il  n'y  auroit  donc  qu'à  s'appliquer  àcon* 
ferver  cet  accord  par  une  éducation  fagc 
&  vraymenc  chrétienne,  pour  faire ctoî- 
trc  les  enfens  également  en  âge  &  en  (àgcf. 
fc ,  comme  iî  cft  dit  de  Jefus-Chrift  nôtre 
modèle ,  &  pour  leur  former  un  goût  ex- 
cellent^ un  jugement  exauisv 

Mais  6  malheur  l  que  Ton  ne  fçauroii 
aflez  déplorer  ,  &  auquel  fi  peu  de  perfo»- 
nés  font  reflexion  j  malheur  qui  eftpeôr- 
être  une  àcs  plus  véritables  caufes ,  pour- 

?[uoi  Jcfus  -  Chrift  trouvera  6  peu  de  foi 
ur  la  terre  y  quand  il  y  viendra  s  la  clwfe 
à  laquelle  on  penfe  le-moins  dans  réài»* 
cation  des  jeunes  gens ,  c'eft  à  nourrir  & 
à  faire  croître  en  mx  ce  germe  de  kinmk 
te  de  fageflc ,  de  jugement  &  de  bon  goût 
qu'ils  ont  reçu  dans  le  Baptême ,  a  mefutf 
que  leur  raifon  fc  dévelope  ,  &c  quill 
avancent  dans  les  études, 

A  l'égard  de  la  religion  qni  eft  le  fbndci- 
ment  de  rout  Tédifice  ,  puifque  fans  cite 
im  ne  bacit  que  fur  le  fable  i  on  fe  contenu 
fe  de  quelques  inftrudions  légères  &c  fupce!» 
fccklles ,.  qui  ne  vont  point  jufqu'au  cmûi$ 
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U  qui  demeurent  tout  au  plus  dans  la  mé- 
moire ,  pendant  qu'on  les  applique  tout 
I  entiers  à  l'étude  des  lettres  profanes  ;  non 
(culcracnt  on  s'efforce  de  remplir  leur  cfprie 
ies  penfées  &  des  exprefïîons  des  payens  , 
mais  on  s'étudie  encore  à  les  leur  fa.  '-e  goû- 
ter comme  les  vrais. modèles  de  L-  erfe- 
ftion>  à  laquelle  ils  doivent  tâcher  à  attein- 
irc.  En  forte  que  ces  enfans  tout  enfans 
qu  ils  font ,  fentent  bien  que  le  caoital  de 
leurs  devoirs ,  eft  àc  fe  rendne  habites  dans 
la  connoiiTance  des  profanes  ^  fie  que  la 
fcience  du  falut  >  n'cft  qu'un  très- léger  at- 
ceflbite  de  leurs  obligations*  Ainfi  on  é- 
touffe  entièrement  en  cuxies  femcxxces  de 
fcrcu  &  de  pieté  qu  ils  ay  oicnr  reçues  du  '\ 
ïiint  Efprtt ,  6c  qui  auroient  produit  ce 
bon  gbùt  que  l'on  cherche ,  fi  elles  avoicnt 
kt  fortifiées  par  de^  bons  preceotes. 
Je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  raporter  , 
id  une  reflexioYi  de  l'Auteur  du  Tournai 
ic  Trévoux ,  elle  eft  parfaitement  Dclle  &  ^  /^'« 
clic  vient  merveilleufcment  à  mon  fujet .  1^*  /, 
Il  la  fait  à  Tocafion  d'un  livre  compofé 
pour  établir  Tincrcdulité.  La  mauvaife 
(iHcatton des  enfans  (dit-ilj  cantribu'e aftffi 
^nfandre  VincredHltté.  Oncrawt  cefem- 
He  iafrofondir  avec  eux  les  matières  de  la 
fdi^ioft.  Onfe  contente  de  leur  en  donner 
in  idées  fHjperficielUs  ,  &  d'exiger  d'eux    . 
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un  attachement  à  la  foi ,  qu  il  f endroit  Im 
ferfuader.   Comme  on  ri  a  fofé  ancHnfon* 
dément  folide  dans  leur  efprit  »  les  exhor- 
tations a  la  vtf'tu  dont  on  les  fatigue  juf 
qria  les  ennuyer  t  portent,  a  faux  >  (^  m 
font  imprejfion  fnr  eux  qri autant  e^nt  U 
crainte  &  la  vigilance  les  rendent  efficaces, 
^^juandils  poudroient  s'i  Jiruire  de  U  r^ 
lïgion ,  les  études  inutiles  dont  on  a  chârf/ 
leur  efprit  ,   ne  leur  en  laijfent  guém  k 
temps»   Ils  entrent  dans  le  monde  camtni 
dans  un  champ  de  bataille  >  oh  la  relï^m 
tfl  attaquée  de  toutes  parts  y  &  ils  j  emrm 
fans  armes.  Lit  ce  quon  voit ,  ce  qtiontn* 
tend ,  ce  qu'on  efpere  ,  ce  qrion  red^mu 
ce  qui  plaît  y  ce  qui  choque ,  confpirûïë» 
tourner  de  la  religion  &  defes  maxims. 
Toujours  pouffe zj  ,  toujours  folicitex,,  cm* 
ment  de  jeunes  gens  pourroientMs  re^téi 
^  quopoferotentMs  aux  coutumes  tjrm^ 
qfues  ,  au  langage  empefté  du  monde ,  /& 
Cûnvi£ilon  de  leurs  devoirs  rieft  dans  hm\ 
efprit  ni  atiffi  pleine  ,  ni  aujfi  luminenfit 
quelle  le  devroit  être  f  Ilsfe  rendront  kicn^ 
tût  à  la  corruption  générale  ;  (fr  pourèd* 
mer  une  confcience  allarmée ,  ils  prendront 
volontiers  des  leçons  d'impiété  ,  &  «M*- 
queront  rarement  de  maîtres.  Ces  parolci 
taures  d'or  doivent  bien  donner  à  pcnfct 
Ac  à  craindre  aux  perfonnes  qui  fomcbai' 
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ffjes  de  réducation  de  la  jeunefTe. 

Saint  Paul  nous  cnfcigne  que  la  pieté  eft 
jilç  à  tout ,  &  pour  la  vie  prcfcnte ,  &C 
\m  celle  qui  cft  à  venir.  Que  les  maîtres  en 
faffent  donc  leur  principal  objet  dans  Té- 
iucation  des  enfans-,  qu'ils  ne  leur  mettent 
jamais  en  main  des  livres  capables  de  l'é- 
teindre -,  qu  au  contraire  ils  ne  leur  falfent 
lire  que  ceux  où  ils  puiflent  voir  les  gran- 
its veritez  de  la  religion ,  fc^tenuës  par 
(le  grands  exemples  î  &  qu'ils  attendent 
[que  leur  jugement  (bit  formé ,  &  que  leur 
pifcc  foit  folidement  établie ,  pour  leur 
[Permettre  la  Icéture  des  Auteurs  profanes  * 
ïiont  ils  peuvent  avoir  befbin  pour  la  beau* 
jtcdu  langage,  pour  la  connoiflance  de 
piftoireôc  des  (cicnccs.  Us  verront  alor« 
;^cc  ctonnciTKnt  &  avec  joyc  le  pro- 

Îrcs  de  ces  enfans  dans  les  lettres  par  la 
cncdiftion  que  Dieu  répandra  infailli- 
Hcmcnt  fur  une  éducation  dans  laquelle 
on  aura  premièrement  cherché  fon  royau- 
me &  fa  juftice. 

Qu'une  pareille  méthode  dans  l*inftru- 
ftion  des  enfans,  produiroit  de  grands 
biens  &  pour  rEglifc  ^  &  pour  l'Etat  ! 
Quelle  union  &  quelle  paix  ne  verroir-on 
point  dans  la  focieté  ?  Quelle  cxaditudc 
wnstous  l^s  devoirs  de  la  vie  civile  &  de 
la  vie  chrétienne  î  Quelle  foûmiffionppi» 
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rEglife  6c  pour  le  Prince  ?  Quel  définre* 
reUement  &  quelle  intégrité  dans  les  Mi-* 
niftres  de  Tune  &  de  Pautre  puiflancé  f 
Qijelle  valeur  &  quelle  fidélité  dans  les 
Officiers  de  guerre  ?  En  un  mot ,  quelle 
iblidiré  de  jugement  &  quelle  délicatefle 
de  goût  dans  tous  les  hommes  de  lettres  j 
û  les  jeunes  gens  étoient  avant  toute  chpfe 
parfaitement  inftruics  des  maximes  de  la 
religion  &c  des  exemples  des  Saints.  ; 

XVIII.-       /  \--:S"^ 

]  Peut-être  me  dira-t'on  que  je  rafinc  trop, 
queje  tire  les  chofes  de  trop  loin  ^  lotfqoe 
je  vas  les  chercher  dans  le  rond  de  la  ti^ro- 
re  &  dans  les  delTeins  de  Dieu  \  qu'ij  ne 
s'agit  point  du  goût  de  la  pieié ,  qui  fe^- 
fe  dans  ces  (burces ,  mais  de  celui  de  la jit- 
terarure  qui  fe  forme  par  la  connoiilaocè 
des  fciences ,  &  qui  Dcut  fort  bien  fc  rea- 
contrer  fans  celui  de  la  pieté  ,  comme  Fei- 
pcrience  le  fair  voir  ;  qu'àla  vérité  legoût 
de  la  pieté  ne  nuit  pas  a  celui  de  la  fcitucc» 
&  Qu'on  eft  heureux  quand  on  poHcd^run 
&  1  autre ,  mais  que  néanmoins  Tun  ncfu- 
pofe  point  l'autre  ,  &:  que  comme  qud* 
ques  Saints  ont  eu  celui  de  la  pieté  fan$c^ 
lui  de  la  fcience^  anflî  les  Sçavans peuvent 
avoir  celui  de  la  fciencc  fans  celui  ae  là  pi^ 
xL  Car  enfin  oferoit-on  dire  que  Plâtoî^i 
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Afiftote  3  Ciceron ,  Horace  >  Virgile  & 
tant  d'autres  héros  de  la  littérature  ,  qui 
D  ont  point  connu  la  véritable  religion  > 
ont  manqué  dc4)on  goût  ? 

Je  tire  mes  principes  d'où  ils  fe  doivent 
tirer.  Cicerontrouvcroit.il  mauvais  qu'on 
foiiillât  dans  la  nature  »  pour  y  puifer  les 
idées  des  chofes  ic  les  règles  de  nos  devoijrsl 
Lui  qui  difoit ,  qnefi  nous  f9HVions  voir  U 
uwre  telle  qH*elle  eft  ^  no$is  n  aurions  be^ . 
foin  ni  de  fcience  ,  ni  d* étude  four  bien 
jH^cr  &  pour  bien  vivre ,  parce  qu'elle  nous 
[nfrott  feule  p)fur  éclatrer  nêtreraifon  çjt 
rtfler  nos  avions.  Que  n'auroit-il  point 
dit  à  l'avantage  de  la  religion  ^  s'il  avoit 
cù  le  bonheur  de  la  connoîrre ,  &  fur-tout 
d'une  religion  qui  lui  auroit  appris  fi  faci- 
lement ce  quil  n'avoit  pu  découvrir  delà 
nature? 

Platon  &  Ciceron  conviendroient  que 
la  pieté  eft  le  fondement  de  toutes  les  bon- 
ncscjtialitez  de  l'homme  j  n'ont-ils  pas  re* 
garde  leur  religion  ,  toute  fauflc  qu'elle 
croie,  comme  le  premier  des  devoirs  de 
Thomme ,  &  le  foin  des  chofes  delà  reli- 
gion ,  comme  la  première  obligation  au 
Lcgiflateurs  &  des  Magiftrars.  Ces  gé- 
nies fublimes  n'auroient  jamais  penfé  que 
l'honnme  fagc,  l'homme  judiciçux,  l' hom- 
me de  bon  goût  fe  pûc  feparcr  de  l'homme 


Tu[c*%t 


fï, 


•  f* 


t. 


'  ■■■>  j^V'îïimft-* 


j6i  Discovus 

pieux ,  s'ils  avoient  été  tnftruîts  de  noj] 

principes  ;  puifqu'ils  ont  cry  que  l'homme 

ne  pouvoir  être  un  Orateur  achevé  fans 

être  jufte,  ni  êtrcjufte  fans  rcfTembleril 

Dieu. 

Ces  grands  hommes  ne  pourroient  donc 
dcfaprouvcr  ,  que  j'eufle  été  chercher  les 
caraàcrcs  du  bon  goût  de  l'homme  dam 
les  dcfleins  de  Dieu  qui  a  créé  l'homme, 
&  qui  l'a  créé  fi  excellent,  qu'il  ne  fçau- 
roic  çcre  heureux  que  par  la  pofleûîon  de 
fon  Créateur.  Ils  Taprouveroient  même 
d'autant  plus  que  Dieu  ne  parle  de  la  fèli. 
cité  qu'il  fera  goûter  à  ceux  qu'il  aimc^ 

3ue  fous  les  idées  de  mets  Se  de  breuvagei 
clicieux. 
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Je  réponds  en  fécond  lieu ,  que  Platon , 
Ariftote,  Ciceron  8d  les  autres  qu'on  ad- 
mire ,  ont  eu  lc|goût  bon  en  quelque  chofc, 
mais  qu'ils  ne  l'ont  pas  eu  abfolument  bon 
&  parfait.  S'ils  ont  eu  le  goût  de  quelques 
fcicnces  &  de  quelques  arts ,  ils  n'ont  pis 
eu  le  goût  qui  convient  à  l'homme  entant 
|u  homme ,  en  tant  que  créé  pour  poflcdcr 
on  Créateur.  Ce  goûtconfifte dans  Tac- 
€ord  de  l'efprit  &  de  la  raifon  i  de  cette 
raifon  commune  à  tous  les  hommes ,  fcqui 
cnfeigne  clairement  à  ceux  qui  la  coofoU 
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Ittnf,  qu'ils  doivent/uivre  dans  toutes  leurs 
Ipenfées^  dans  toutes  leurs  vues  &  dans  tou- 
[tes  leurs  adions ,  les  delTeins  de  l'Auteur 
m  leur  a  donné  l'être.    La  raifon  d'une 
[Montre ,  fi  une  Montre  avoir  une  raifon , 
liridifteroit  qu'elle  doit  répondre  exade- 
mcntaux  defleins  de  l'Ouvrier  qui  Ta  fa- 
briquée ;  &c  de  même  que  cette  Montre 
hrouveroit  fon  plaifir  à  fe  mouvoir  ^  &c  k 
lliirefcs  révolutions  exadement  félon  Tin- 
tcntionde  l'Ouvrier  ,  aufix  l'homme  doit 
trouver  le  ficn  à  exécuter  fidèlement  ce  que 
lui  commande  le  Dieu  qui  Ta  créé.   C'cft 
dans  cette  pratique  qu'il  doit  goûter  le  re- 
po$&  les  douceurs  qui  font  la  confolation 
Jcsjuftes  fur  la  terre,  êc  qui  font  le  fon- 
dement de  leu^efperance  pour  la  félicité 
Idttcicl. 
Ainfipour  répondre  clairement  à  la  dif- 
ficulté ,  je  diftingue  de  difFerens  goûts  i 
fçavoir,  celui  de  l'homme,  comme  hom- 
me &  comme  raifonnabîc  >  qui,  félon  que 
je Tay  montré,  refultc  de  l'accord  de  fon 
cfpriravec  la  raifon,  &:  celai  du  Philofo- 
pne,dc  r  Orateur  >  du  Poète,  (^c.  qui  re- 
luire de  l'accord  de  l'efprit  avec  les  vrais 
principes  de  ces  fciences  &  de  ces  arts  » 
parce  qu'il  eft  certain  que  la  raifon  de  ces 
fcicnces  df  de  ces  arts ,  fe  trouve  dans  leurs 
principes.  Mais  comme  la  raifon  ne  f(aa« 
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roic  être  opoféc  à  la  raifon  ^  il  ùmqMtti 
principes ,  pour  être  vrais  ,  convicnticrtel 
parfaitement  avec  la  nature  de  l'homme  enf 
tant  que  raifonnable  ,  en  tant  que  créé}! 
rimage  de  Dieu ,  pour  être  heureux  parlai 
poflemon  de  Ton  Créateur.  Carfic^pria* 
cipes  n*ont  point  cette  convenance  ,  ilij 
font  necefTairement  faux ,  Se  ils  ne  rçau4 
roient  être  goûtez  que  par  des  hommes  *  ou 
ignorans ,  ou  d'un  cœur  corrompu  y  m 
dun  goût  dépravé.  Ces  veritez  font  clai- 
res ,  6c  les  grands  hommes  de  rantiquité] 
n'en  pourroientdifcon venir-  r^ 

Ces  verîtez  fupofécs  t  je  dis  qUe  Plât4n>j 
Ciceror.,  Virgile  &  les  autres  ont  eu  lcg(  ' 
bon  en  ce  qu'ils  ont  penfc  de  vrai  &  de  iu\ 
gne  de  l'homme.   Mais  comme  il  eft  cer« 
tain  qu'ils  ont  écrit  beaucoup  de  chofeil 
contraires  à  la  vérité,  6c  quine(èrentent| 

fasafTezde  la  dignité  de  l  hommes Ri^j 
excellence  d#  fa  fin ,  il  s'en  faut  beaucot^ji 
qu'ils  ayent  poflèdé  le  bon  goût  dan$ 
pcrfeâion.   En  effet  quelques  fçavaw 
iouelques  éloquens  qu'ils  ayent  pu  être,  k 
iciencc  a  été  mêlée  d'un  rrés-grand  nom^j 
brc  d'erreurs ,  leur  éloquence  ne  poa^. 
pas  erre  parfaite ,  puifqu'ils  manquoicftt 
ce  la  vrayc  fageffe ,  qui  de  leur  aveu  mèwc| 
fait  le  fond  de  la  véritable  éloquence. 
Ces  grands  peribnnages  demeurçrojent] 

d'accow 
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Uccotà  de  ces  principes  ^  eux  qui  ont  été 
Jèz  éclairez  pour  connoîcre  que  les  fcien- 
I0&:  les  arts  n*oiit  été  donnez  i  l'homme 
ae  pour  perfedionner  fa  raifon ,  6c  pour 
îfoulager  dans  fcsbcfoins,  c'cft-àdirc, 
our  éclairer  fon  c(prit>  &  rtdrcflèr  foa 
psur;  pour  lui  découvrir  fes  devoirs  j  de 
m  lui  cnfeigner  Ici  moyens  de  tes  pra-> 
jucr ,  afin  de  parvenir  à  la  félicité  qu'il 
''rc.  C'eft  ce  que  ces  Sages  entendroiene 
«le  nous  par  la  perfeftion  de  la  raifon, 
ils  conviendroienc  que  tous  les  goûts 
irticuliers  des  fciences  6c  des  arcs  »  doi« 
ne  fortir  du  bon  goût  de  l'homme  ca 
it  au  homme  «  comme  des  ruiflfeaux  de 
irfourcc  *  fans  miei  il  ne  fçauroit  man^» 
icr  de  pécher  eu  beaucoup  de  cho(ès. 
Ces  ^avans  conduits  par  les  feules  lu-. 
licics  oc  la  nature ,  avoient  penft  que  U 
f»biré  écoic  la  )>remicrc  qualité  ncceflaite 
f  former  un  Orateur  parfait  ,•  nous  de- 
M  raifonner  de  même  de  cous  les  arts, 
garder  la  probité ,  comme  lo  premier 
qui  peut  nous  éîever  à  leur  perfc- 
Ainfi  ce  n*eft  pas  avoir  le  goûc  de 
«arcs,  que  de  travailler  fur  des  delTcîns 
Mpcuvenr  nuire  à  Tinnocence  6c  corrom* 
%  les  mœurs. 

Un  Poc^c  par  exemple  qui  compofe  des 
'^pleins  de  moleifc ,  un  Sculpteur  j  ou 
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un  Peintre  qui  reprcfen tept  des. nuditctj 
hontcufcs ,  qiioicju'ils  faflfcntvoirquçlquei 
génie  7  quelque  délicatcflc ,  quelque  fot^! 
d'imagination,  quelque  adrcflede  la  maint 
ils  ne  font  pourtant  pas  voir  qu'ils  ontb 
vraye  intelligence  de  leur  art.  Touslcsartl] 
n'ont  é  c  inventez  &  perfedionnez ,  que 
pour  Tutilirè  des  hommes  >  pour  rendre  II. 
vertu  aimable  »  &  pour  conserver  à  lapo^ 
fterité  la  mémoire  des  grands  perfonnagc!] 
qui  en  ont  donné  de  grands  exemples.  Otj 
ces  malheureuies  compofitions  ne  pouvant 
fervir  au'à  faire  aimer  le  vice  &  à  favoiiJ 
fer  la  aébauche  »  elles  prouvent  queleurij 
auteurs  n'ont  jamais  bien  entendu  leur  arr*| 
Si  à  la  vue  de  pareils  ouvrages  les  ftiLcAl 
nés  d'un  goût  exquis ,  donnent  quelque 
louange  au  Peintre ,  elles  n'ont  que  du  miij 
pris  9  ou  même  de  l'averfion  pour  l'hom* 
me  ,  qui  n'a  pas  craint  de  fe  déshonore 
lui-même  dans  de  tels  defTeins  3  eo  y  di 
couvrant  la  corruption  de  (on  cocur«  C( 
hommt  ne  pouvoit-il  faire  preuve  de  (ê|Ci 
lens  pour  les  vers^  ou  pour  la  peinturedai 
des  defleins  plus  innocens  Se  plus  boni 
tes  ?  Comment  fe  peut  -  on  imaginer  { 
Dieu  ne  condamne  pas ,  ce  que  ces  yt|ttï^ 
ou  desoteilles  chaftes  ne  peuvent  V4)ir  " 
entendre  fans  peine.       >   ., 

y  oila  ce  qu'avoucroient  tous  Icigttoi 
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lommes  que  nous  vanre  l'antiquiré.  Ils  de* 
ineureroient  d'accord  que  leur  goût  étoic 
fort  défcdueux ,  parce  qu'ils  n*avoient  de 
1  homme  qu'une  connoiflance  trés-impar- 
[faifc.  Ils  ne  croiroient  pas  que  ce  fur  dans 
jkrs  ouvrages  que  les  Chrétiens  dûïlenc 
chercher  à  perfedionner  le  leur ,  à  moins 
|u*ils  n'euflent  acquis  d'ailleurs  toures  les 
connoiflances  neceflaires ,  pour  démêler  le 
|mi  d'avec  le  faux  ,  le  précieux  d'avec  le 
il,  lepoifon  qui  tue  lésâmes,  d'avec  la 
olidenourriture de  la  vérité,  oui  les  faic 
|Wvre,  parce  que ,  dit  (aint  Jérôme,  c'eft 
hfct  d'une  frudcnce  confommée  de  cher" 
'étrlor  dans  la  htie ,  ^  les  ferles  far  mi 
litferpens. 

XX. 

Mous  deyons  faire  le  même  jugement  des 
tçavans  de  ce  temps ,  qui  ne  lilent  6c  n'étu- 
cntque  les  payens.  Leur  goût  cft  vicieux 
beaucoup  de  chofcs ,  j'en  prendrois  en- 
ïtcics  anciens  pour  juges.  Ils  feroicnt  é- 
«net  de  voir  les  Chrétiens  négliger  les 
chcflTes  qu'ils  poifedent^  pour  ne  chercher 
ï*i  s'enrichir  de  la  pauvreté  des  Auteurs 
«premiers  âges  >  &  ne  prendre  pour  gui-i 
f!  ou  pour  maîtres  dans  les  fciences  8c 
tns  les  arts ,  que  des  hommes  qu'ils  doi« 
ic  regarder  comme  des  aveugles  *  ou  du 
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^otQs  comme  ides  hommes  qtli  ne  font  fi^ 
aifez  éclairez  »  pour  les  conduire  feurç^ 
ment  dans  prefque  aucune  des  connoiiTl^. 
Çjîs  qu'ils  défirent.  .^i 

J.es  Auteursdontj'ay parlé  dans  le  Di( 
cours  précèdent  y  ont  dit  des  merveilles  fut 
la  conftiturion  des  Poèmes  épique  8c  dçtf 
tnatique«  fur  l'unité  de  ladion ,  les  mciurt 
9c  le  caraftere  du  Héros.  Mais  une  prcttvf 
qu  ils  manquoient  dégoût  »  c'cft  qu'îlsjiy|i 
oublié  leur  propre  caraAere  i  ils  caoÉ 
violé  Tunité  v  v^  ont  montré  qu'ils  m 6 
fpuvenoient  pas  quMs  étoient  thtitm$ 
9c  que  le  caradere  de  chrétien  »  auffi  f 
que  celui  de  raifonnable  »  doit  influen 
tous  les  autres ,  6c  régler  toutes  nos  tmP' 
prifès.  Car  (i  datis  cesouvraecs  9  ils  oiiffiil| 
paroître  de  Ve(j>tiiic  de  lénidition>|b 
n'oferoicnt  pas  le  vanter  de  les  avoir  entip^ 
ris  par  une  véritable  fageiTe  ^  par  ramcMI  j 
e  la  juftice  ou  de  la  vérité  j  pour  lagkwi 
de  Dieu  9  ou  pour  leur  propre  ranâlfiOF 
tion ,  pour  l'utilité  de  leurs  concitayco^* 
ou  pour  celle  de  PEtae.  Il  n'y  a  poiimot 
que  ces  defTeins  qui  foient  raifonnablei  iC 
légitimes.  Pe bonne  foi  fe  font-ils  pûimpi 
ginerque  Dieu  aprouvât  des  ouvragcs(l«l 
n'ont  pour  but ,  que  d'enfeigner  aux  ho»- 
mes  i  compofer  des  jpieçest  i^ui  à  la  veritt 
peuvent  être  de  quelque  utilité  pour aflW 
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fer  I«  perfonnes  oifives ,  mais  qui  d'un  au- 
tre côre ,  caufenr  une  infinité  de  maux  par 
la  vanité  dont  elles  repaiflcnt  les  cfprits , 
te  par  les  paffions  qu'elles  nouriiTent  dans 
kscœursî  ^ 

-  La  pieté  doit  être  plus  véritablement  le 
dtafterc  du  Chrétien  *  qu  elle  ne  fut  celui 
f  Enéc,  qui  la  viola  dans  un  point  ç(Icntiel> 
enépoufant  une  femme  pour  un  temps , 
quoiqu'il  fçût  bien  qu'il  ieroic  obligé  de  la 

Suitter  pour  obéïr  aux  Dieux  ^  félon  les 
lomancicrs.  Or  les  deffcins  de  ces  Au* 
teurs  ont- ils  quelque  raport  avec  la  pieté  » 
ivecce  culte-pur  ic  parfait  7  que  nous  de^ 
70ns à  Dieu, qui  veut  que  nous  le  cher- 
chions en  toutes  chofes  9  Se  qui  nouscomr 
Bande  que  quelque  chofe  que  nous  faffions> 
fiousleraportions  à  fajgloire. 

Il  cft  vrai  que  le  P.  ^  Boffu  (^peut-être 
Jour  calmer  une  confdence  qui  lui  repro- 
fhoic  l'emploi  qu'il  faifoic  de  fon  efprit^ 
ifucnous  perfuaderj  Sl^y  U  Vomtép^ 
\%i  }€H$  jerifirà  nom  faniUfier  i  dr'  que 
Us  flBïùHS  foètiqHis  de  I4  frotehion  des  ^^'^'•** 
■bïmxy  nous  affrtnntnt  a  adonr  Dieu»  e^ 
éU  reconnoUrc  9  commi  i^  principe  nni^HS 
&  necejfain  de  tant  ce  fn' on  peut  faire  de 
fcw»  Mais  je  crois,  &  tout  le  monde  îc 
Mnde  le  croira  comnoe  moi ,  c|ue  fi  le  ciel 
A  cft  rempli,  que  des  hommes  qui'  font  de« 
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venus  faînes  par  Tétude  d'Homère  ,  ctc 
Virgile  &  des  autres  Romans  femblabics  j 
ce  n'cft  fans  doute  qu'une  vafte  folitude. 
Pour  nous  pcrfuader  une  penfce  fi  cloigncc 
du  dcflcin  des  Auteurs,  foie  profanes,  foit 
chré:iens ,  qui  fe  font  occupez  à  lacompo- 
iînon  de  pareils  ouvrages,  le  P.  le  BoITu 
auroit  (.  û  b .  foin  de  l'autorité ,  ou  de  l'Ecri- 
ture f  ou  des  Pcres  de  TEglife,  Car  vou- 
loir que  nous  croïons  un  tel  paradoxe  feu- 
Itmcnt  parce  qu'il  nous  le  dit>  c'cft  trop 
fe  prome  trede  fon  autorité  particulière. 
Et  il  ne  faut  que  l'expérience  ,  pour  être 
convaincu  ,  que  la  Icdlure  des  Roftianf  ne 
fera  jamais  ce  que  peut  à  peine  faire  celle 
des  Auteurs  qui  ont  été  infpirez  dp  Dieu, 
pour  former  en  nous  l'efpritdcpïètc  Jcdc 
religion. 

On  pouroît  dire  avec  plus  de  raifon, 
&  on  le  prouveroit  trés-facilemenc ,  qu'une 
des  principales  caufes  de  l'impiété  qui  rè- 
gne parmi  les  jeunes  gens  >  &  même  parmi 
quelques-un!$  de  ceux  qui  font  proreflfion 
de  ce  qu'on  apelle  belles  lettres,  c'eft  Tha* 
bitude  qu'ils  le  (ont  faite  dans  la  lecture  de 
ces  Romans  »  de  méprifer  les  religions  des 
payens,  &  de  les  regarder,  oucommcki 
rêveries  des  Poctes,  ou  comme  les  inven- 
tions de  la  politique.  Du  mépris  de  ces 
f4uires  religions ,  ils  paflent  à  celui  delà  vt- 
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fitable*  &  la  regardent  du  même  œil ,  ils 
lifenr  les  livres  de  Moïfe  ,  cctome  ils  ont 
lu  Homère  ou  Virgile.  Que  Texpcrience 
fournir  d'exemples  de  cette  vérité! 

U  eft  donc  trés-ccrtain  &  très  évident , 
queles  Sçavansqaine  prennent  de  plaifir 
qu  a  Tétude  des  profanes ,  qui  y  fonr  com- 
mentaires fur  commentaires,  &  quiem- 
pîoyent  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
fcience  &  d'efprit  pour  y  découvrir  des 
merveilles  H  des  perfedions  qui  fou  vent 
ne  s'y  trouvent  point  ,  montrent  par  de 
fcmblables  occupations,  que  leur  goût  n'eft 
pas  plus  parfait  que  celui  de  ces  anciens. 

XXI. 

S*il  cft  donc  vrai  que  nous  ne  puiflîons 
îiOtts  affeurcr  de  ce  qui  fait  le  bon  goût  de 
l'homme  fans  bien  connoître  l'homme  > 
nous  ne  devons  pas  efperer  que  nous  puif- 
fions  tirer  ni  l'une ,  ni  l'autre  de  ces  con* 
noiflanccs  deTétude  des  payens  >puifque 
ce  qu'ils  ont  pu  dire  de  vrai  fur  ce  (ujet  ^  y 
eft  étouffé  par  une  infinité  d'erreurs-  C'tft 
«lans  les  Livres  divins  &  dans  ceux  des  Pè- 
res que  nous  pouvons  puiiercetre  fcience. 
C'cft  là  feulemcnr  que  nous  pouvons  ap- 
prendre cequ'ctoit  Thomme  par  fa  tiaturc, 
ce  qu'il  eft  devenu  par  fon  pcché  »  &  ce 
que  Dieu  le  fait  être  par  fa  grâce.   Nous  y 
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Toyon^  que  par  fa  nature  il  eft  crié  I  Vittij^ 
gc  de  Dieu ,  &  qu'il  cft  le  plus  excdlentcfc 
Us  ouvrages  ;  que  par  fon  pcchc  il  cftdl^ 
venu  fcmblablc  aux  bêtes ,  fe  rcfclavcdi 
dicmon  ;  &  que  par  lagracc  il  eft  fait  enfiinc 
&  hcriticr  de  Dieu ,  frère  &  cohéritier  de 
Jefus-Chrift.  Quoiou'i!  ne  foitpasvrai> 

2ue  par  fa  nature  il  ibit  une  portion  de  k 
divinité  ,  comme  quelques  Philofophcs 
l'ont  penfé ,  il  eft  pourtant  certain  que  pat 
Ix  grâce  il  eft  fait  participant  de  la  »aturc 
de  Di  u  y  Se  qu'il  eft  appelle  à  régner  avec 
lui  9  Se  à  juitir  du  même  bonheur  que  lui 
Voila  ce  que  ces  t  ivres  nous,  aprcnncnt 
de  nôtre  excellence  Or  dans  un  état  fi  fa* 
blimc  ,  nous  ne  pouvons  aimer  légitime- 
ment  que  ce  qui  peut  nourrir  8c  faire  croî- 
tre en  nous  cet  erre  divin  ;  que  ce  qui  ffXÀ 
nous  conduire  à  la  plénitude  de  Pnommt 
parfait ,  dont  parte  faiat  Paul  *,  en  un  mot 
que  ce  qui  peut  contribuer  à  nous  fiiirf 
vivre  de  la  foi.  Toutes  nos  études  dans  les 
arts  &  dans  les  fcicnces  ,  doivent  tenjte  l 
ce  but  j  à  nous  rendre  de  plus  en  plus  di- 
gnes d'une  fi  haute  8c  fi  fainte  vocation* 
Nous  y  propofer  autre  chofe  ,  c'eft  àtjB^ 
nerer  >  c  eft  retomber  dans  nôtre  baffcflc  > 
c'cft  devenir  de  nouveau  femblables  aux 
bêtes ,  c'eft  violer  les  vœux  de  nôtre  Bap» 
terne  ^  c'eft  rentrer  dam  refclavage^dude» 
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»on,  &  renoncer  à  toute  la  gloire  à  laquelle 
lous  femmes  apellezr 
Saint  Augiftindifoit  que  nous  ne  devions^ 
I  {ênfiJererîes  fciences  que  comme  des  ma- 
chines qui  doivent  nous  aider  àélever  plus» 
but  rédificc  de  la  charité.  Eo  ufer  au- 
trement ,  c  eft  en  ufer  contre  les  dcffeins  de 
pieu  ^  qui  ne  nous  a  enrichi  de  ccsthiefor*,. 
fliie  pour  nous  unir  plus  intimement  à  !ui«> 

XX  II. 

Quelques  Philofophes  trouvent  ctrangïr 
([ue  1  homme  ofe  dire  >  que  l'univers  tout 
«Diier  a  ctc  créé  pour  lui ,  que  la  terre  efli 
auccntre  du  monde,  que  les aftres  &  les 
étoiles  tournent  autour  d'elle  ,  afin  de  Té- 
dairer,  de  la  rendre  féconde  *  &  lui  faire 
produire  tout  ce  qui  eft  neceffaire  pour 
aourir  Thomme  j  &  pour  le  rcjoiiir  par 
fa  variété  infinie  de  ifcs  produdions.  Ils 
traitent  cette  penféé  d'orgueil. 

Nous  pardonnerions  à  ces  Mcflieurs  de 
itjçttcr  le  fentimcnt  qu'a  l'homme  ,  que 
tout  eft  fait  pour  Ini  *  comme  un  fentimenr 
{lein  de  vanité  >  fi  nous  n'en  avions  poas 
prantquc  Tbpinion  des  Stoïciens^  qui 
au raport d(fc  La Aance ,  croyoient  que  l'u*  ?^ 
niv  ers  avoir  été  fabriqué  pour  l'utilitédc  '' 
IHomme»  Mais  cette  penlée  eft  tellement 
aeu]^ét  fiir  les  oracles. du  fàint  Efprit ,  que. 
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ce  n  eft  plus  une  opinion  ,  mais  uncj  verifi 
conftanre& certaine,  que  Ton  ne  fçauroi 
combatrc  fans  impiété.  Er  ccsPhilofophci 
donnent  une  mauvaifc  opinion  de  leurfy- 
fteme ,  s'il  les  engage  à  nier  cette  vérité. 
Quand  Thomme  a  donc  cette  penféede 
la  dignité  de  fon  être ,  il  nVft  point  fiipcN 
be     A  la  vérité  c'eft  orgueil  à  un  homme 
dck  préférer  à  un  aurre  hcmmc,  parce 
qu  il  n'apartienr  qu'à   Dieu  de  difccrneri 
entre  un  homme  &  un  homme.  Maisqnani 
,  '^^^^^^^  regarde  Tunivcrs ,  comme  ayant] 
cré  créé  pour  lui ,  il  n'a  Je  lui,  que  Id 
fenrimcns  que  Dieu  mêr>    veut  qu'il  en 
ait  ;  pui{qu'il  l'a  crée  à  un  image  &à(i| 
reflcmblance  i  puiîqu'il  nf  i  .  créé  qu'a-] 
prés  route<j  I?$  autres  cré.^^.  '^^  ,  comme 
jt;.  a.    ""  grand  Roi  à  qui  il  avoir  en  i  un  magni-i 
Ssf.s.  fique  palais  y  puifqu  il  l'a  é  ùbli  pour'cfo- 
mincr  (ur  les  poifTons  de  la  mer,  les  oyJ 
feauxducid,  Cwv  les  animaux  delà rcrrcJ 
&  fur  tous  les  ouvrages  de  fcs  mains, | 
comme  nous  l'enfeigne  le  ProphcteRor.  1 
Mais  s*il  eft  vrai  que  Tempire  de  tout 
l'univers  ,  ne  foit  pis  capab  e  de  lui  faire 
goûter  la  fc  iciré  q /il  défire  ,  &  qu  il  fail- 
le que  Dieu  même  0?  donne  à  lui  pour  rem- 
plir la  va^e  éte^di  ëde  fon  cœur  ;  ncft  il 
F  as. évident  qu'il  eft  plus  grind  q«?erout] 
univers  ?  Traiteroic  -  on  de  fuperbettn 
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]toiqui  fe  croiroit  trop  grand  pour  loger 
dans  la  cabanne  d'un  berger  i  or  je  ne  crain- 
drai point  de  dire  ,  que  l'univers  eft  moin- 
dre à  regard  de  l'homme ,  que  cette  ca- 
bane à  régird  du  plus  grand  des  Rois. 

Mais  quand  on  dit ,  que  c*eft  voir  de 
trop  hauts  fenrimens  de  l'homme  3  que  de 
pcnfer  que  Dieu  a  créé  le  monde  pour 
l'homme  innocent  •,  on  ne  fait  pas  rcfle- 
xioPx  à  ce  qu'il  a  fait  pour  l'homme  pé- 
cheur. 21  a  donné  fon  Fils  unique  pour  le 
racheter  de  fon  péché ,  &  pour  être  la  vi- 
âimede  la  reconciliation  de  cet  homme 
avec  fa  majcfté  ofFcnfée.  Or  il  n'y  a  au- 
cune proportion  entre  la  f  ibrique  du  mon- 
de entier ,  &  un  Dieu  fait  homiîie.  Le 
mon  Je  n'a  coûté  à  Dieu  qu'une  feule  pa- 
role ,  dts  mondes  à  l'infini  ne  lui  en  cou- 
îcroient  pas  d'avantage  ,  &  l'incarnation 
du  V  rb.  eft  le  miracle  de  fa  puifl'ance  , 
le  ch  jf  d'cDiivre  de  fa  fagcfle  ,  &  le  plus 
grand  effort  de  fon  amour.  Mais  qu'a  faic 
pour  l'homme  ce  Fils  incarné  ,  &que  fait- 
il  tous  les  jours  ?  Il  s'eft  offert  pcar  lui  en 
facrifîce  à  la  jufticc  de  fon  Perc  fur  l'arbre 
Delacroix,  &c  tous  les  jours  il  fe  donne  à 
lui  pour  nouriture  dans  le  Sacrement  de 
nos  autels.  Dieu  pourroit-il  ajouter  quel- 
que chofe  à  la  magnificence  de  ces  dons  l 

Endd  faine  Paul  die  en  ternies  exprés  ^ 
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*.  Ter. ,,  ^"^  ^^***^  ^*  ^  l'Kommc  chrétien  ,  ^i^<  fe 

aâ.        ;»()^i/i^(?  e^  /4  x?i^  ^  les  chofes  freféntes  é 

tes  chofès  a  V£mr  font  à  Uï ,  comme  il  efilt 

Je f fis  -  Chrift ,  e^  ^ne  fefus^  Chrift  efi  i 

Dieu^  L'homme  cft  donc  en  cfFcc  au-dcflus^ 

du  monde ,  puifquc  le  monde  eft  à  lui  i  & 

rhomme  n'a  que  Jedis-Chrift  au  dcffus^e 

fui ,  puifqu  il  n'eft  qu'à  Jefus^ Chrift.  Ain- 

%^€hri^.  ^  ^"^^d  nous  avons  ces  nobles  fcntimeDi 

firm.ij^.  de  nous-mêmes  ,  nous   pcnfons  comme 

P4«fe  ^^'"^  ^^"^^  ^  ^^^"^^  J^^"«  Cliriil;  nou» 
Âêm»      glorifions,  véritablement  Dieu  ,  puifquc 

nous  ne  nous  glorifions  qu'en  lui ,  conime 
Ifcmcmc  Apôtre  nous  l'ordonne  ^noui  fem- 
mes figes  de  la-  fagcfle  ^*en  haut ,  dans  la- 
quelfe  ft  trouvent  la  véritable  tîiodeftic& 
u  parfaite  humiliré. 

Jepourois  encore  ajouter  que  Te  moni- 
^e  finira.,  que  lé  ciel  fir  la  terre  paiferonti. 
Ibr/quc  le  grand  deflcin  de  Dieu  dausia 
conftnuaion  de  la  celcfce  Jerufalcm  bit 
acompli.  Ox  (î  ce  ciel  &  cette  terre  paf^ 
fenr,  iteft  manifcfte  que  Dieu  ne  les  ayoit 
créé  que  pour  1  '  homme..  Car  fi^  Dku  a  tout 
fetc  pour  lui-même  y  c'cft  par  Thomnir 
qu'il'  veut  recevoir  la  gJoiie  de  tous  (iscnir 
vragies.  Mais  ce  n'cft  pas  ici  le  lica  d'endi»^ 
Jie  davantage  9' pour  prouver  que  ces  Philo* 
fophes  n'biiepas  rai  fon  d'accu  fer  cette  pcn.» 
Sèsi  àx  fupcibe  3»  Se  ce  que  j'a;  dit  »  fiii^ 
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pour  nous  faire  connoître  notre  dignité  ^ 
pour  tious  faire  comprendre  qu*unc  créa- 
ture pour  qui  roue  Tuniversa  été  créé ,  ic 
fluicft  fi  excellente,  que  tout  ce  qui  cft  vi- 
nble  &  paflTager  ne  fçauroit  faire  fon  bon- 
kur ,  ne  peut  vivre  que  de  la  vérité.  Ainfi 
elle  ne  fe  doit  nourir  que  du  pain  ,  qui  nccLvfa, 
donne  la  vie  &  rintelligence  -,  elle  ne  peut  ^ 
k défaltcrer  que  dans  les  eaux  falutaiTes  de 
kvraye  fageflc  ,  &  par  confequent  fon 
foûtne  peut  être  bon ,  que  quand  elle  fait 
fesdtlices.de  cette  aouriture- 

XXIII. 

vSi  les  parrifans  des  profanes  ne  fê  renw 
jtnt  pas  à  des  veritex  fi  manifeftes  &  & 
tien  apuïé«s  fur  la  raifon  &  fur  la  revc- 
kion  \  c'cft  qu'il  eft  diificilcdcfe  défaire 
de  Tes  préJ43gcx.  On  ne  renonce  pas  aifé- 
flienr  à  des  opinions  ,  dont  on  a  été  imbu 
dfe  la.  première  îcuneffc  par  des  hommes 
<|ue  Ton  rerpcâ:oit ,  &  qu'on  croïoitfans 
fxamen ,  fur-tout  quand  on  %  pris  foin  de 
ies  cultiver  par  de  longues  études ,  &  dont 
w  ne  s'cft  jamais  avifé  de  douter.  C'eft 
trà^  que  le  goût  fe  corrige  difficilement , 
faice  qu'il  a  Ton  principe  dans  le  cœur> 
k  que ,  comme  je  L'ai  dit  ^  Diea  fcul  cft  le 
«wîfîc  des  coeurs^ 

£11  e£it  Sl  le  bon  goût  confifte  dai  s  l'ac^ 
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cord  de  Vcfpm  &c  de  larajfbn,  ileftccNl 
tain  qu'il  naît  en  partie  des  difpofirioDs  du 
cœuri  pîiifqiie  c'eft  le  cœur  qui  par  fol 
bonnes  ou  mauvaifes  arf^cîtions  met  ou  lai 
paix  ou  la  divifion  entre  Pefprit  &  la  rsi- 
fon.  C'eft  ce  que  prouve  l'expérience  ;  ct& 
ce  qui  fe  prouveroit  encore  par  une  infinité 
de  texres  de  l'Ecrirure ,  qui  font  voir  que 
Thomme  goure  les  veritez  qui  lui  fontcn- 
feignées ,  félon  que  fon  cœur  eft  bienoa 
mal  difpofc.  Jefus-Chriftdifoic  aux  Juifs, 
qu'ils  ne  pou  voient  écouter  fa  parole,  parce 
qu'ils  ne  vouloient  pas  la  pratiquer ,  fArce 
que  la  fagejfe  n'eft  tntendHè  &jHfiifi/e^ue 
par  fes  e/ifuns  i  faint  Paul  dit,  quethonh 
me  charnel  neflpas  capable  d' entendu  Ut 
chofes  y»i  viennent  de  tef^rït  de  Dien}  jHt 
c'efl  une  fol>  ?  ponr  lui. 

Enfin  il  cft  confiant  que  no^is  ne  pou- 
vons pas  avoir  tout  à  la  tois  du  goût  pour 
de:,  choies  conrraircs ,  pour  les  chofes  du 
ciel  &  pour  ccl!cs  delà  terre.  Nous  nous 
ibmmcs  alT  z  facilement  formé  au  goût  des 
Auteurs  Drofanes»  parce  qu'ils  flattoicnc 
en  nous  des  paflSons  dont  nous  ne  rougif- 
fonv  p  is.   Mais  il  n'eft  pas  fi  aift  d'acque- 
rir  ce*u'  des  Livres  Tacrtz.  I!s  combattent 
fous  les  p(.nih)ns  de  narre  cœur  corom- 
p  '     ils  n.  fo  r  g  :ycz  à  aucune  de  nos  paf- 
fijiis^  lû  i aus  ob.genc  de  nous  dcUiHe 


suK  lA  Poésie,  Difc Iî.      il? 
même  de  celles  donc  nous   nous  faifons 

honneur. 

Cependant  fi  on  vouloir  bien  lire  le» 
Auteurs  facrcz  &  les  ouvrages  des  Peie» 
avec  le  même  foin  &  la  même  aplicatioti 
quon  a  lu  les  autres  i  avec  le  mcmedtfir 
d'en  pénétrer  le  fens  &  d'en  découvrir  tou- 
tes les  beautez  -,  peu  à  peu  notre  goût  fe 
rcftifieroir.  Il  eft  confiant  qu'à  force  de  fe 
faire  violence  pour  ne  point  ufcr  de  la  mau- 
vaife  nouriture  ,  à  laquelle  nous  porte  le 
dérèglement  de  nôtre  conftitution  ,  &  de 
ne  nous  nourir  que  des  alimens  les  meil- 
Iturs  &  les  plus  lains  ,  on  réiiflî.  à  corri- 
ger le  mauvais  goûr  de  fa  langue.  L'expe- 
ntnce  fait  voir  que  les  hommes  qui  voya- 
gent dans  des  pays ,  dont  le  climar  cft  fort 
diffcrenr  du  leur ,  s'habitix'nt  peu  ï  peu 
\  une  nouriture  fort  difFcrenre  de  cel- 
le dont  ils  ijfoient  dans  le  païs  de  leur 
raifikncc.  Nous  devons  railonner  de  la 
nieme  manière  du  goût  de  lefprir.  U  fc 
gare  à  ne  lire  que  les  Livres  des  payens  ; 
mais  il  (c  changera ,  fi  après  les  avoir  lu 
autant  qu'il  tft  neccfla're  pour  la  connoif- 
fance  des  fcicnces  &  des  arrs  ,  on  les  quit- 
te poir  nc.s*occiipcr  que  de  TEciiture  lain- 
t(  &  des  Livres  des  Pères.  Ons'accoutu- 
ni«  va  p<.  u  à  peu  à  geûccr  ceux-cy ,  &  à  en 
faiufoh  plaifir. 
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Pcr/onnc  n'avoic  plus  goûté  Pflbqucncft 
lies  profanes  <jue  rilluftre  M;  de  ffalfac j. 
pcrfonnc  n'en  a  mieux  imité  la  ^ompc.  O'a 
pouroir  dire  même  qu'il  la  furpaflSe.  Ce^ 
pendant  il  ne  fefuc  pas  plutôt  donné  iî» 
ledure  des  Livres,  qui  peuvent  nousap; 
prendre  là  fcience  des  Saints,  &rnous  con. 
duire  dans  les  vOYes  du  ciel  y  qu'il  perdit 
le  goût  de  tous  les  autres ,.  qu'il  eut  di 
regret  de  leur  avoir  donné  trop  de  temps  ♦. 
&  de  ne  s'être  pas  plutôt  mis  à  l'écudcdef' 
livrer  fiiints  &  Jks  Pères. 

Mais  tant  que  nous  ne  nous  repaftrôiîr 
que  des  oignons  db  l'Egypte ,  la  Mànncdii 
ciel  fera  un  met  ihfipide  pour  nous.  Tant 
que  nous  ne  remplirons  nôtre  efprit  &nèi. 
tre  mémoire  que  des  fixions  ès$  Poéits^ 
eu  des  opinions  âc$  Philofophes  qui  Ce  de- 
ttuiCcm  lés  unes  lès  autres  ^  it  ne  faut  pai^ 
•'attendre  que  nous  Tentions  d'attrait  poiir 
les  folides  maximes  de  là  vraye  PKilofô* 
phie ,  pour  les  vcritcz  terribles ,  mais  néair- 
moins  confolàntes  qui  ne  paflerontjaraaii,* 
tant  que  nous  ftrons  ébloiiis  de  réfoqucn^ 
ce  faftueufc  des  payens ,  nous-  ne  devons 
fas  elperer  de  prendte'plaifir  à  l  éloaucrr- 
ce  fimple  te  modeftc  >  mais  forte  8C  lubll- 
ane  dés  Auteurs  qui  ont  puifé  dans  làfour^ 
ce  ^  où  font  cachez  tous  lés  trefors  dc& 
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Au  tefte ,  quoique  je  donne  une  gra»- 
je  étendue  au  bcMi  goût ,  &  que  je  pré- 
tende que-  ce  foit  en  effet  la  même  chofe 
Le  le  jugement  &  la  fageflc,  je  n*avance 
pouttant  rien  qui  ne  (oit  renfermé  dans  la 
définition  de  Me.  Dacier  3  comme  la  fleur 
fcft  dans  fon  bouton  y  rien  que  cette  Da- 
MC  n'eût  dit  elle-même ,  fi  elle  eût  voulu  fe 
donner  la  peine  de  Taprofondir  ,  &  dô 
BOUS  dévclopcr  tout  ce  qui  y  cft  compris. 
jCcft  ce  que  je  pourois  prouver  par  quel- 
les endroits  de  fa  Prerace  &  de  fes  Re- 
marques fiir  Ariftophane*  Mais  j'àllon- 
Ktois  un  difcours  quin'eft  déjà  que  trop 
long  5  j'aime  mieux  attendre  mie  cette  D*- 
Bic,  ou  quelque  autre  pour  elle  dcfavoUc 

Îuelqu'une  des  confcquences  que  |e  tire  de 
idéfinition.  Alors  il  me  fera  très  aifé  de 
b  foûrcmr.  Se  de  montrer  qu'elle  doit 
ou  les  recevoir  >  ou  renoncer  à  fa  défini- 
tion. 

Pour  achever  ce  qui  pouroît  manquer 
Icc  Difcours ,  fi  pour  former  une  par- 
faite conviltion  fur  ce  que  nous  devons 
entendre  par  le  bon  goût  y  je  montrerai 
Jans  les  Difcours  fuivans  par  quelques^ 
«temples  ,  que  fi  les  lumières  de  la  reli- 
jioûuc  tcAifient  le  goût^  on  Ta  toi^ouis 
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plus  ou  moins  mauvais ,  quelque  bel  cfprij 
que  l'on  ait ,  &  quelque  dode  qu'on  puifl? 
être  d'ailleurs  ;  &  que  la  définition  d( 
Madame  Dacier  ,  toute  vraye  qu'elle  eft 
ne  lui  a  ferviderien  ,  ni  à  elle,  ni  à  rou! 
les  autres  Sçivansdans  les  Lettres  profa- 
nés,  parce  qu'ils  ne  l'ont  point  fuivie,  & 
qu'ils  n'en  ont  pas  aflez  bien  connu  lave 
rite  par  les  principes^ 


M. 


;♦"■■      % 


'-^^ 


D  ISCDURS  111. 

On  montre  Par  quelques  exemples , 
pe  la.  lethre  des  profanes  cor- 
rompt le  goût  en  beaucoup  de  chê- 
fes. 

ON  m'avouera  que  fi  le  bon  goût  fe 
devoir  faire  fentir  dans  quelque  ou- 
„age.c'étoit  dans  la  Préface  oui  en  ay 

Mif  l'idée.  Ccrre  Dame  qiu  avoir  fi  bien 
iencontrè  dans  la  définition  quelle  en 
,,oit  donnée,  devoir  être  artennve  al» 
fuivre  en  rout ,  &  à  ne  s'en  eçarrer  ja- 
mais. Cependant  il  fctnble  quelle  1  air  ou- 
bliée  dnns  rout  ce  qu'elle  dir  a^vanragc 
aelapcrfonned'Atiftophane  &  de  fes  co- 
médies. Pour  le  prouver,  je  me  conrentera» 
J'en  raporret  fcubmcnr  quelques  endroits. 
Jefa.igueroislc  Lcfteur.  fi  je  voulojs  re- 
lever tout  ce  qui  s'y  trouve  d  opolé  a  la 
taifon  ,  à  la  i>  fticc  &  à  la  vérité ,  &  par 
confcqiient  au  bon  grûr. 

Je  ikheray  de  le  fiire  fans  m  éloigner 
du  rcfp.a  qui  cft  dû  à  une  perfonnc  d  une 
fi  grande  réputation  pour  fon  efpnt ,  la 
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fcience  &  fa  polirefTe  ;  8g  fans  néême  (nie| 
ce  que  je  dirai  puiflTc  donnée  atrctnte  4  ft 
prêté  .  ni  aux  autres  vertus  qui  foncl'ho». 
neur  de  fon  (exe.  Je  prétends  feulcmcttei 
faire  voir  qnc  la  Induré  trop  opiniafiedei 

{)aycns  &  reftimc  exceffïve  qu'on  fait  M 
curf  ouvrages  ,  nous  enchante  tellemene 
qu'elle  nous  iette  infen(Ibiemcntda»sttflé 
efpece  d'oubîi  des  maximes  de  notre  fe&« 

S  ion  5  èc  qu'^elle  nous  accoârutne  à  pàtkt 
c  toutes  chofes  j  comme  Ci  nous  n  eriooi 
pas  chrétiens.  Ainlî  fi  Técude des  pto^ei 
n'eft  pas  reâiiîée  par  d'autres  études  ^efle 
ne  fait  que  nous  garer  le  gour ,  au  Ikudk 
fc  perfcÂionncr ,  comme  le  prétendent  Ici 
admirateurs  perpétuels  des  oavrages  ddl 
paycns^  v,;^  ::^l.:.k 

.En  cflfet  >  s'il  efl^  certain  qjiie  fès^ôl*» 
nés  ne  furpaflcnt  pas  les  anciens  dansfcori 
compofidons»  quoiqu'ils  les  furpâfFcnrà 
beaucoup  par  retendue  &  la  foliditè  k 
fcurs  connoiffanccs  5.  c'eft  que  ne  fc  foiive- 
nant  pas  des  grandes  j^rirez  quelarcfc 
gion  enfeignci  &  que  n  étant  pas  aireztott* 
chez  des  fenrimens  qu'elle  infpire  >  0^ 
pour  mieux  dire,,  n'ayant  dans  l'efprîtft 
&  dans  le  cœur  que  les  penfées  &Ie$f% 
cimem  des  profanes  ,  ils  n'afpirent  qoi 
devenir  leurs  imitateurs  ^  &  l'cfprit  d'iiii* 
uiiotk  tenant  le  génie  en  ferviiudci  il  c( 
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jjpcche  Telfor ,  &  en  éteint  le  feu  i  tc 
Ls  cet  état  il  a  peine  i  produire  quelque 
(bofc  qui  fur  p^âic  la  médiocrité.  C'eft  que 
(top  çt\\ku%  des  richelTes  des  payens  ,  ils 
Lpcn&nt  qu'a  les  leur  enlever ,  fans  Ct 
Lettre  en  peine  de  faire  valoir  leur  propre 
1^  I  en  comparaifon  duquel  tour  celui 
tefaycns  n'cft  qu'une  véritable  pauvreté. 
I  De  bonne  foi  que  deviendroient  tant 
f  ouvrages  modernes  (  je  parle  de  ceux  qui 
Dcconnoiflent  rien  de  parfait  que  les  prê- 
te) fi  on  leur  ôtoic  tout  ce  qu'ils  ont 
pris  chez  eux  i  Que  fcroît-ce  que  la  plu- 

I ittdcs  pièces  de  vers  »  fi  on  les  dcjpoiiil- 
it  des  haillons  de  la  fab!c  »  des  idées  âe$ 
DCtcs  Grecs  &  Latins  ;  ce  feroit  des  fque- 
ttcs  hideux  ?  Ils  n'auroient  rien  que  de 
)ûtant&  de  méprifabilc 

,:,•  II.      ' 

Entrons  c^i  matière.  Madame  Dacîet 
[wus  aprend  qu  Atiftopbane  ayant  été  ap- 
plié  devant  les  Juges  pour  foûtenir  fou 
j  irait  de  bourgeoifie  »  qui  lui  étoit  conte- 
tt  •  il  ne  répondit  que  ces  paroles  pour  fi 
iéfenfe  :  Ma  men  fifa  toûjofirs  dit  qnê 
^fétoisfilsde  Philifpes  j  peur  moi  je  n'enjfdi 
\m, carilny  éiperfomeqHifiitafeur/d^ 
UHnoitn fin  père.  Elle  admire  cette  répon- 
fc,  U  d'autant  plus  que  ce  font  {  dit^cllc  ) 
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diux  vers  que  TelematjHe  dît  da^ns  VOdj^étl 

A  la  vérité  une  pareille  réponfc  pue 
d^abord  exciter  à  rite  ceux  qui  l'entcndiJ 
rent ,  parce  que  fans  doute  ils  ne  s'y  atcn- 
doient  pas ,  &  que  la  furprife  cft  la  caufc ! 
du  ris.  Mais  en  ne  fcauroit  y  faire  tant  foitj 
peu  de  reflexion ,  qu  on  ne  la  regarde  eom- 
me  la  marque  du  mauvais  cara<5<:cre  de  rcf- 
prit  d' Ariftophane.  Si  la  raillerie  cft  quel- 
quefois un  témoignage  d'urbanité  &  de 
politefle,  quand  elle  eft  faite  à  propos  & 
fans  blelTer  pcrfonne  ;  elle  cft  au  contMirc 
la  preuve  d'un  efprit  mal  fait ,  infolcnt  & 
audacieux^quand  elle  eft  faire  dans  des  lieux 
&  en  prcfènce  de  perfonnes  à  qui  ondoie 
du  refpeâ:  >  &  lorfqu'il  s'agit  de  cbofcs 
graves  &  fcricufes.  Ce  font  les  gens  de  ce 
caradere  que  le  Sage  apelle  des  mocqueurs 
qui  fe  mettent  au-defl!us  des  règles  &  des 
loix ,  &  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  cntreprcfl- 
ne  de  corriger  par  des  avis  charitables,  paf- 
ce  que  ce  fcroit  perdre  fon  temps ,  &  scx- 
pofcr  à  la  confofion. 

Telle  eft  la  raillerie  qui  a  tant  plà  i 
Madame  Dacicr.  Ariftophane  y  ofFcnfpie 
toutes  Iqs  mères ,  il  outrageoit  la  ficnnc 
propre,  il  bleflbit  la  majefté  des  Juges* 
enfin  il  marquoit  un  fouverain  mépris  pour 
les  Athéniens  i  puifquc  ne  fc  mettant  pas 
en  peine  de  fc  défendre  devant  Tes  Juges  1 
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Ittaoignoit  ne  fc  pas  foucier  du  jugement 
ih  pouvoient  porter  de  fon  état  ,  ni 
lu  droit  de  bourgeoificdont  les  Athéniens 
lifoient  tant  de  cas. 

Ce  difcours  mocqueur  ne  peut  donc 
Llairc  qu'à  ceux  qui  aiment  à  voir  attaquer 
i  réputation  d'autrui ,  qui  méprifent  ce 
oclcs  hommes  doivent  le  plus  refpedcr 
/eftimer.  Si  un  pareil  difcours  eft  capa- 
)ledc faire  rire  d'abord,  les  perfonnes  de 
çn  goût  pafTenf  auffi-tôt  du  ris  à  l'indi- 
nation  pour  l'arrogance  d  un  homme  qui 
lit  une  fi  infolentc  raillerie  dans  un  temps 

;dans  un  lieu  où  il  auroit  dû  être  dans 

crainte  &  dans  la  perplexité.  Il  auroic 
jtirépour  fon  infolcncç  ,  que  fes  Juge* 
feulTcnr  privé  defondroitôc  chaffé  d'Athe- 
iies,comme  un  homme  pernicieux  à  la  focic* 
p  civile,  ainfi  que  rexpericnce  le  fit  voir; 
hifqucpar  fa  malignité  il  fit  pcrir  lemeiL 

urdcs  Athéniens ,  &  qu'il  expofoitcon- 
puellement  l'autorité  des  Magiftrats  à  U 
peur  de  la  populace.  C'eft  ce  qui  lui  fe^ 
pit  arrivé  à  Rome  au  temps  de  la  feveriré 
f  fa  difcîpline ,  où  un^homme  ne  pouvoir 
panquer  de  rcfpeâ:  aux  Magiftrats  en  la 
poindre  çhofc  uns  être  noté.  On  iie  ^aic 
m  trop  combien  les  hommes  de  ce  cara- 
[ftcre  caufent  de  maux  dans  les  Etats  »  fur- 
[tout  dans  li^  Republiques» 
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C*cft  par  le  mcmc  effet  de  ce  mautai. 

||ouc  que  cette  Sça vante  veut,  que  les  gens! 

le  hotigoîttfûieHtvharmextde  U  fouflê 
de  teffrtt  dt  et  Pmt ,  qiiï  Inï  rtnàpït 
facile  fart  de  têHrner  en  ridicule  les  th^L 
mimes  les  fins  far  faites  cJ-  les  plus  excd 
lentes.  On  fçaitbienquekgrandfondà 
xidkule  &  du  plaifànt^  te  tire  deschofct 
U%  plus  raintes&  les  plus  dignes  de  te 
ft(k,  ^  Bc  qu'il  n'y  a  qu'à  les  reprcfew 
ibus  des  Images  baâès  & méprifablespo 
<xcirer  k  m.  Mais  fi  ces  images  force^ 
^^^f îqtEcfois  Im  lagcs  de  tire ,  la  pitié ,  fia 
diignation  &  k  xèle  ne  manquent  pal  à 
fbivre  de  prés  ce  ris  £&tcè  3  &  bien  kb 
d'être  charmez  decer  art  prétendu  de  tosr 
fier  en  ridicule  »  ce  qu'on  ne  devtoH  le 
garder  qu'avec  vénération  ou  jfraycurtilll 
te  détefteat  6c  le  regardent  comme  uail 
plu^  dangereux  artifices  »  dont  Terpriç  < 
malice  le  fert  pour  rendre  mèptil&U 
les  plus  grandes  vertus  ,  6c  nous  U 
avoir  une  cfpece  de  honte  de  ce  qiiiiti 
faire  toute  nôtre  gloire.  Cet  artifice  n'é 
il  pas  celui  de  tous  les  impies  6c  de  tous  le 
bommes  (ans  |oug  6c  fans  difcipline  ^  U\ 
Uû  mot  fi  un  efprit  qui  eft  parfaitement 
^UÇOïà  avec  la  raifonn'cft  véritablement! 

cbfiw 
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charmé  que  de  la  vérité  8c  de  la  vertu  ;  il 
ne  fçauroic  fcntir  que  da  dégoût  8c  de  Ta- 
verfion  pour  un  art  dont  le  but  cft  de  les 
dépoiiillcr  de  routes  les  beautcz  ,  qui  les 
peuvent  faire  aimer  &  rcrptdcr. 

Ce  n'eft  donc  pas  avoir  le  gour  bon  ;  c*eft 
au  contraire  Tavoir  trcs-mauvais,  que  de 
fc  plaire  dans  ce  ridicule  ,  &  fi  refpric 
railleur  eft  un  mauvais  caraârere  ,  aimer  la 
raillerie  n*en  cft  pas  un  meillcut.  Ni  l'un 
ni  Tautre  de. ces  perfonnages  ne  fçauroic 
ctrc  innocent ,  quand  il  s'agit  de  chofes 
paves  &  importantes ,  non  plus  que  le  mé- 
difant&  celui  qui  l'écoute. 

Enfin  ni  la  fatyrc ,  ni  la  comédie  qui 
roulent  fur  ce  ridicule ,  n'ont  jamais  eu 
^uc  de  funeftés  effets.  £lles  n'ont  régné  à 
Athènes  &  à  Rome ,  que  depuis  que  ces 
deux  villes  ont  commercé  à  (è  corrompre 
^t  le  luxe  ,  &  par  tous  les  vices  qui  en 
ont  les  fuites.  Il  n'y  eut  pliis  ni  ordre ,  ni 
«icipline  dans  ces  deux  villes ,  pîus  de  pro- 
fite, ni  d'innocence  dans  les  mœurs  des 
Moyens ,  depuis  q  le  les  poètes  fe  mclerenc 
«en  être  les  reformateurs ,  par  cet  arc  de 
transformer  les  chofes  à  leur  fantaifie.  Cec 
Jît  ne  peur  donc  plaire  qu'aux  perfonnes 
«on goût  déprave. 
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Me.  Dacîcr  s'efforce  de  nous  faire  croî- 
re  que  les  comédies  d'Ariftophane  fcr- 
voicnti  rendre  les  hommes  meilleurs,  & 
a  maintenir  la  liberté.  Mais  il  faudroit  erre 
bien  crédule  &  bien  ignorant  fur  letac 
des  chofès  du  monde  ,  pour  Ce  perfuader 
que  les  Comédiens  fulTent  le  fourien  du 
bon  ordre  de  la  focietc  civile  &  les  pto- 
teneurs  desloix.   Car  c'eft  de  cet  ordre, 
c'eftde  Tcxade  obfervation  des  loixt  que 
dépendent  &  l'intégrité  des  mceurs ,  &  la 
liberté  publique.  Comment  s'imaginer cyic 
les  comédies  d'un  Poète ,  qui  a  Faudâce 
d'attaquer  te  de  faire  joiier  fur  le  rhearre 
les  premiers  Magiftrats  &  les  plus  gcmà 
bien  »  comme  a  fait  Ariftoptiane*  foiene 
capables  de  rendre  les  hommes  meitleurs^ 

Mais  ce  qui  eft  merveilleux  t  c'eft  que  ce 
qu'elle  allègue  pour  le  prouver  >  prouve 
en  effet  tout  le  contraire.  Elle  dit  que  D^ 
ms  le  Tyran  ayant  envie  de  fçavoir  de  PU- 
ton  9  quel  étoit  le  vrai  état  de  la  Repu*^ 
btiquc  d'Athènes  »  Platon  lerenvoveaux 
comédies  d'Ariftopbane.  Elleconclud  de 
là  que  Platon  vouloir  faire  entendre  à  ce 
Tyran  que  tout  éroit  bien  réglé  ,  &  que 
la  vertu  y  étoit  honorée  ,  puifque  Ton 
s'y  plaifoic  à  la  reprefentation  de  ces  co« 
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meàks.  Mais  il  me  fêmble  qu  on  doit  con- 
clure tout  le  contraire  de  la  rcponfede  Pla- 
ton ,  &C  que  ce  Philofuphe  vouloir  faire 
comprendre  par  cette  réponfe  le  mauvais 
ordre  de  la  Republique,  &  le  peu  de  poli- 
ce  qui  s'obfervoit  dans  Athènes. 
Ce  que  je  dis,  fe  prouve  prcmieremenf  pat 
1«  partages  de  Platon  que  fa  y  ra  porté  ail- 
leurs ,  &  qui  font  voir  quels  étoient  fis  fcn- 
timens  fur  le  fujer  de  la  comcdie  &  des 
Poètes.  Car  il  faudroit  avoir  bien  mauvai- 
fe  opinion  du  jugement  de  ce  Phîlofoptie^ 
pour  croire  qu'il  eût  allégué  les  comédies 
d*Ariftophane  les  plus  capables  de  toutes , 
de  corrompre  les  moeurs ,  conme  une  preu- 
ve du  bon  érar  de  la  Republique  d* Athe- 
bes;  lui  oui  dit  en  tantd  endio  rs,  que  le, 
bonheur  de  îa  focieté  dépend  de  la  vertu 
te  de  l'innocence  des  citoyens ,  &  qui  veut 
que  l'on  chaflfe  les  Pocxs  comme  les  cor- 
rupteurs de  la  probité  &  des    bonnes 
mœurs. 

«o-  Les  excès  oà  les  comédies  d' A rifto* 
phane  pQrterenc  le  peuple  d'A'henes  con- 
tre les  Magiftrats  &  contre  l'Oracle ,  font 
une  preuve  de  tout  ce  que  PI. ton  a  dit  des 
mauvais  effets  de  la  comiedie ,  &  font  voit 
quelle  ne  peur  çrre'que  l'écolt  des  vices, 
ce  la  licence  &  de  la  fedition.  Er  fi  cette 
Apo'ogiÛc  d'Atiftophane  avoit  été  biea 

lij 


wmm^m 


*^;b 


19^  Discours 

confeilléc,  ou  elle  n'auroit  pasifaic  (bnnct 
fi  haut  les  effets  merveilleux  des  pièces  de 
ce  Poète  ,  ou  bien  elle  auroit  diflîmulé 
ces  flics.  O  Dieu  !  quelle  face  de  gouvcr- 
Memcnr*  quel  ordre  *  auelle  jufticc,  où 
les  Magiftrats  &  les  meilleurs  citoyens  font 
iàiis  ceUe  expofez  à  la  fureur  d'une  canaiU 
le  irritée  par  les  vers  mordans  d'un  Poète 
fatyrique  ? 

Ciceron  dans  (ts  Livres  de  la  Republi* 

3ue  y  dont  faine  Auguftin  nous  a  raporté 
es  fragmens  qui  nous  font  regrcter  la  per- 
te d'un  fî  excellent  ouvrage  ,  veut  que  ce 
foit  au  Magiftrat  feul  à  reprendre  &  i 
punir  les  mechafis ,  9c  au  Cenfeur  public 
aies  noter,  non  pas  à  un  Pocte pamonné 
ic  à  une  populace  ignorance.  Il  niontre 
quel  préjudice  une  autre  conduite  peuc 
aporter  à  un  Etat  par  l'exemple  de  Pcri*. 
clés,  qui  après  tant  de  ferviccs  rendus , 
avoir  été  attaqué  par  un  Poïte.  Qu'eft-cc 
que  ç'auroit  été  à  Rome  »  fi  Scipion ,  C^ 
ton  &  les  meilleurs  citoyens  l'a  voient  été 
de  même  par  les  Poctes  Latins  ?  Ciceron  a 
donc  rai(bn  de  parler  ainfi.  Tous  les  Etats 
bien  polices  ont  également  défendu  Jcs 
fatyres(&  les  libelles  diffamatoires.  Aptes 
cela  on  nous  viendra  dire ,  qu' Ariftophaop 
rcndoir  les  citoyens  meilleurs ,  &  plus  re- 
doutables à  leurs  ennemis.   Qu'on  n<W^ 
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pcifuade  auparavant ,  quec'eft  par  le  vice 
que  les  hommes  deviennent  meilleurs ,  &c 
que  les  Etats  deviennent  plus  puiffans  dC 
plus  heureux  par  la  fedition. 

Mais  enfin  fi  M  .  Dacier  demande  quel- 
que autorité,  pour  croire  que  le  fens  que 
jedonneàla  reponfede  Platon^foit  le  vei 
ritablej  Je  lui  alléguerai  un  Juge  qu'elle 
ne  fçauroit  recufer  ,  c'eft  M.foniîluftrc 
époux  >  qui  dit  dans  la  vie  de  Platon  ,  éjke 
dft  temps  de  c^  Philofophe  c^  de  Socrate , 
ks  loix  étoient  fonlées  aux  pieds  \  qti'ilnj 
gvoit  ni  ordre  ^  ni  difciplinsi  (^  que  tûu^ 
te  r autorité  fe  trouvait  entre  les  mains  du 
fetiple  i  toujours  plus  redoutable  que  tous 
ks  Tyrans* 

V.  ^ 

Le  difeours  qu' Arrftophane  fait  à  fa  pro- 
pre louange  dans  un  chœur  d'une  de  (m 
comédies,  eft  encore  un  des  fondemensfiir 
Icfquels  s'apuye  Me.  Dacier,  pour  faire  de 
fi  grands  éloges  de  ce  Poëce.  Elle  reprend 
même  un  Auteur  Italien ,  de  n* avoir  pas 
frts  comme  elle  dans  les  écrits  de  ce  gra  id 
homme  ,  les  particularitez,  de  fa  vie.  Mais 
fCH  de  gens  (  dit-elle  )  fe  piquent  d:  cette 
txaClitude  ,  quelle  efitms  beaucoup  plus 
pe  les  autres  qualitez,d'unHiflorien.  Or  cz% 
écrits  ce  font  les  comédies  de  ce  Pocce  \  car 
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s'il  a  écrîf  autre  chofe,  il  njcft  pas  venu 
jufqu^à  nous  Conime  fi  dans  la  comédie, 
on  dcbiroir  la  verié  route  pure  ,  &  que 
Us  Poëres  fulfent  des  gens  d'un  Gârafterci 
devoir  ê^recrûs  fur  tout  ce  cfi'ils  difenri 
leur  avantage.  Ciceron  n'éroit  pas  du  kn* 
timentde  M  .  Dacier,  lui  qui  dit ,  fnec'efi 
^.  ta  coutume  des  Poètes  defe  crotre  meUteHn 
^*  ''*  que  t04as  les  antres  j  ^  defe  fréfcrera  tout 
te  monde. 

Voici  donc  comnnent  Ariûophane  parte 
At  lui-même  dans  une  de  fcs  comédies.  La 
gloire  de  ce  Poète  (^  la  réfutation  de  fo» 
€OHrage  ,  vont  déjà  ji  loin  ,  cjue  le  grand 
Moi  (c^a  le  Roi  de  Per(è  )  inte  roge^ntit» 
jour  les  Amhajfadeurs  des  Lac?demomenSi 
teur  demenda  premièrement  :  quels  feiàf les 
de  Grèce  ioient  les  plus  forts  fnr  la  mer  y 
^  enfui  te  ceux  fur  ce  qui  ce  Poète  s'achâr-^ 
0ùit  le phs  dons  fes  comédies •  C^r  (a jott* 
te  ce  Roi)  ce  font  fes  confeils  qtii  rendent 
les  hommes  mei  fleurs  ,  (^  qui  les  font  tri^m^ 
fher  de  leurs  ennemis. 

Au  jugement  de  M  .  Dacier ,  nous  de* 
vons  croircquclc  grand  Roi  a  parlé  ainfi 
d'Ariftophanc  ,  parce  qu'A  ri  ftopliane  lui- 
même  le  dit.  Les  perfonnes  d'un  autrjc 
goût  ne  pourroient  -  elles  point  pcnfcr , 

Îu'un  pareil  difcours  ne  mérite  guère  plus 
c  croyance  >quc  ceux  d'un  Capitaine  Ma- 
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tamore ,  &  que  ce  n*eft  pas  avoir  le  difî:er. 
ncmenr  de  la  vérité  »  que  de  la  cherchée 
dans  de  telles  fources  ? 

Ne  voit- on  pas  aufeul  rccît  de  ce  dif- 
cours,  qu  il  a  plus  Tair  d'une  fable  que 
d'une  hiftoirc  }  On  y  fait  faire  augrand 
Roi  une  qu  ftion  indigne  Je  lui ,  puifqu'el- 
le  fijpofe  qu'il  étoit  bien  mal  informé  de 
r^tat  des  divers  peuples  de  la  Grèce,  lui 
qui  avoir  eu  tant  d*affaires  à  démêler  avec 
eux.  Mais  s'il  connoifToitH  peu  ces  peu^ 
pies,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  connoiC- 
(bit  encore  moins  Ariftophane.  Et  enân 
(jaandil  Taurok  connu,  il n'auroit pu te^ 
nir  de  lut  un  tel  difcours  qu'en  fe  moG^ 
fiant. 

De  plus  le  caraderc  de  ce  Poëtc  fait 
n>îr  que  l'on  ne  f^auroir  guère  plu» 
mal  ufer  de  fa  raifon ,  que  de  croire   ce 

Îu'il  dit  de  fon  propre  mérite.  Il  a  trop 
onné  de  témoienage  de  fa  débauche 
fc  de  fon  peu  <ïe  probité  *  pour  meri* 
ter  la  moindre  créance  ,  lor(qu'il  vante 
Tes  vertus.  Un  homme  qui  par  fon  arc  de 
tourner  en  ridicule  les  chofes  les  pluspar- 
&ites,  &  défaire  paroître criminelles  les 
perfonnes  les  plus  innocences  ;  un  homme 
il  plein  de  lui-même  5  qu'il  die  aux  Acbe*» 
niens  :^^^tf  pour  laijfer  d'eux  une  bonne 

ofinian  à  la  pofterité  ,ils  lui  doivent  don^ 

I»  •  » 
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ner  leurs  fufra.ges  y  &  voir  fn  Cùmedie$ 
AvecfUifir  ;  un  homme  enfin  qui  a  ofc  cn- 
trcprendrc  de  facrifier  à  fa  vongcancc  le 
mcilleu^r  de  fcs  conciroycnç  »  pourroit  bien 
l'être  (m  un  Dieu  de  fon  propre  mcrire, 
ainfî  qu'il  arrive  ordinairement  aux  Poe- 
tes  »  comme  le  dit  M  .  Dacicr  même 
dans  cette  Préface  ,  &  par  con^equeirt 
clleabufede  nôtre  fimpliciré  ,  lorrquèllc 
▼eut  que  nous  ajourions  quelque  foi  aux 
contes  que  fait  de  lui  •  même  un  pareil  fan-» 
faron.  De  forte  que  pour  me  fervirdeTex- 
prcflîon  de  cette  Dame,/  de  la  manicre 
dont  on  eft  fuit  ati jour d^h^AÎ  ,  on  n'a  pas 
grande  croyance  pour  tout  ce  récit  ri! on 
ne  fait  pas  un  grand  cas  ni  de  la  perfonr^i 
d'un  Pocce  fidilTolu  ,  ni  de  fes  comedîcs 
q*»i  font  p'eincs  d'obfcenuez  ,  c'cft  un« 
marque  qu'on  a  le  goût  bon  ,  qu'on  a  l'cA 
prit  fcglé  fur  les  loix  de  Tordre ,  de  là  ju-» 
âice  j  de  Thumanité  &  de  la  pudeur.  ^  l» 


VI. 


» 


Voici  un  trait  qui  enchérit  encore  fui 
teut  ce  que  nous  avons  raporté.  M  '•  Da-» 
cier  dit  que  le  peuple  d'Athènes  étoit  beau* 
coup  plus  (âge  que  d'autres  que  l'on  con* 
-noîc  ,  parce  qu'il  foujffroit  cjh  jiriftofhant 
'tntrifrit  de  le  défabufer  de  Jes  fuf^r^ 
fiitions,  en  Im  découvrant  fnr  le  théâtre  ks 


^re  >  doivent  être  rcfpedées  des  peu- 
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friponneries  ctr   les  abus  de  fes  Prêtres. 
jenefçay  fielle  pou  voit  dire  quelque  cho- 
fequi  marquât  mieux  ,  combien  fonefpriç 
cft  peu  d'accord  avec  la  raifon.   Tous  les 
hommes  fagef  fçivent  que  rien  ne  bleflc 
l'ordre  p!us  vifiblcmtnt ,  que  ^e  parler  pu- 
Hiqucmcnr  conrre  la  réputation  des  per- 
fonnes  >  mais  fur  tour  de  celles  qui  par  la 
confïderation  de  leur  dignité  &  de  leur 
miniftj 
pb. 

Ciceron  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  , 
ne  veut  pas  que  dans  une  Republique  bien 
réglée  aucun  homme  puifle  être  noté  pair 
on  Poëtc.  Il  raporte  même  une  loi  des  dou- 
zetablesj  qui  dcfendoit  cîe  bleflcr  la  ré- 
putation d'autrui  par  des  vers  injurieux, 
cette  loi  en  fait  un  crime  capital.  Voi<5 
fes  paroles,  elles  méritent  d'être  raportées 
en  original  :  TabuU  cum  fer  paucas  res  s.  An 9, 
(Apte  fanxiffent  ,  tnhis  hanc  cjuoque  fan^^tii^^^' 
màam  futaverunt  y  fi  quïs  occenta-vijjet ,  ^  'J^^  * 
Ive  Carmen  condidtjfet ,  quod  infamiam 
faceret  ,  flsgitiumve  altert.  Nous  avons 
dans  le  Digeftc ,  dans  le  Code  &  dans  nos 
Ordonnances  ,  pludeurs  loix  femblables  à 
celle  des  douze  tables*  Ciceron  fait  voir  U 
juftice  de  cette  loi ,  en  difant  qu'il  faut 
2C€ufer  les  hommes  devant  leurs  Juges  fie 
^s  les  trU)unaux  publics  ^  où  ils  pouroat 
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fc  dtfendrc  ,  s'ils  font  injuiktnent  ace». 
kz ,  &  non  fur  le  thearre  &.par  des  faty- 
tes  y  contre  Icfqucllcs  il  n'y  a  point  de  dé- 
fcnfes  légitimes.  Combien  cela  (c  doic-il 
moins  foufFrir  à  l'égard  des  Prêtres  que 
J'on  cft  oWigé  de  rcfpe<5ter  beaucoup  plus 
que  les  autres  citoyens  l  Parmi  lesChrÊ- 
ticns  la  difcipline  de  TEglife  marque  1  or- 
dre que  Ton  doit  garder  dans  leur  cotre- 
dion.  Mais  quand  les  circonftances  des 
chofes  empêchent  que  Ton  ne  puifiTe  fui- 
vrc  cet  ordre ,  Thonneur ,  la  iaintcté  de 
leur  caradere  y  Se  la  charité  veulent  qtic 
l*on  cache  leurs  défauts-  - 

S*i  1  eft  donc  vrai  que  les  peuples  quceon^ 
noît  M'.  Dacier 3.  n'aiment  pas  qu'on  les 
entretienne  des  fautes  de  leurs  Prêtres^ 
ils  font  en  cela  parotcre  beaucoup  plus  de 
ÙL^ffç  8c  de  religion ,  que  celui  d'Athènes» 
Et  on  ne  fçaurost  les  en  blâmer ,  fans  don- 
ner à  entendre  que  l'on  fc  plaît  dans  h 
inédrifancc  &  dam  la  fatyre.  Or  il  n  eft 
rien  qui  convienne  moins  avec  1  ordre  cC 
h  juftice  ,  Se  qui  Coït  moins  raifbnnàblc 
que  ce  plaifîr.  ^  .     ?^ 

Ce  aueje  dis  eftffvrai*  il  eft  tellement 
des  reglesde  la  bonne  police ,  que  M  .  D^* 
cier  en  reconnoît  elle  -  même  la  vctiféî 
Puifquc  dans  fa  Préface  elle  parle  d'ant 
loi  des  Acbeniens>  qm  ardmmif  ft^fl*^ 
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rtfrit  en  farticHlter  les  hommes  de  tenrs 
fentes  y  a^  que  l'o^H  tâchât  de  les  corriger , 
0vant  qne  de  hs  diffamer.  C'eft  le  précep- 
te que  nous  donne  Jefus  Cbrift^  lui-même. 
Et  cette  loi  des  Athéniens  efl;  une  preuve 
que  le  Sauveur  ne  nous  en  donne  point  » 
qui  ne  foit  conforme  à  la  raifon  &  à  la> 
juftice  naturelle/  La  loi  des  douze  tables 
dont  je  viens  de  parler,  avoir  fans  doute 
été  tirée  de  celle  des  Athéniens.  M^. Dacier 
allègue  cette  loi ,  pour  faire  voir  qu'Ari- 
ftophanc  ne  s*étoit  abandonné  à  perfccu- 
ter  la  vertu  dans  la  perfonne  de  Socrates  9 
que  par  un  efprit  de  vengeance  &  «on  par 
aucun  intérêt.  Cette  diftinftion  faitamu- 
ïémcnt  beaucoup  d'honneur  à  Ariftopha- 
nc;  &  le  voila  bien  juftifiè  d'avoir  fait  pc- 
fir  Socrates ,  de  ce  qu'il  nel'avoitpas  tait 
pat  avarice,  mais  par  vengeance.  Le  grand 
homme  de  bien  !  mais  qui  peut  compren* 
drc  comment  elle  allcgue  cette  loi  pour 
Élire  une  pareille  preuve  ? 

Voici  comme  elle  s'y  prend  :  SocrMt 
(tm  choqué  de  la  trop  grande  hcence  de 
h  comédie  i  comme  il  etoit  pieux  ,  chari^- 
mie  (^  jufie  »  il  ne  fouvoit  fouffrir  qui 
hn  déchirât  ainfi  ouvertement  la  réfuta- 
iion  de  /es  concitoyens  ,  (^  qu'on  violât 
^pnnémçnt  sin  article  dt  leurs  loiXy  qui 
^onnoit  que  Vmre^rît  etf  particulier  Us 
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hommes  de  lepirs  fautes  ,  ^  ^jue  ton  ta- 
ehSt  de  les  corriger  de  leurs  défants ,  anant 
^ne  de  les  fHblier.  C*efl  ce  qm  avait  don^ 
né  a  Socrate  de  l'averfionpour  AriftofhA- 
ne  ç^  pour  Euripide. 

Voila  la  preuve  de  fout  ce  que  j'aydit 
jufqu'ici  contre  ta  comédie  &  contre  Ari« 
ftophanc.  Si  les  Legiflateurs  ont  :ou jours 
crû  qu'il  n*étôit  pas  de  Tordre  de  fouffiir 
que  Ton  déchirât  publiquement  la  répu- 
tation d'autruî  ;  fi  les  gens  de  bien  ,  pieux, 
charitables  &  juftes ,  comme  cette  Dame 
prétend  que  l*^étoit  Socrate  >  ont  toû;our$ 
été  indignez  de  cette  licence  ,  àquoipca* 
foit-clre  de  loiier  les  Athéniens  de  ce  qu'ils 
aimoient  à  entendre  publier  les  friponne- 
ries Se  les  abvis  de  leurs  Prêtres ,  &  cb  les 
efttmer  plus  fagcs  quêtes  peuples >  q^itt 
choquent  de  cette  audace  ?  Car  puiftlu'il 
cft  vrai  que  tes  loix  condaronetit  ces»- 
treprifcs ,  que  les  pc?  fonnes  pieufes  &  fi- 
ftes  ne  les  peuvent  pas  approuverjespeuples 
dont  les  mœurs  (ont  en  cela  conformes aiix 
loix  Se  aux  fentimens  xles  perfonnes  les 
ptus  fàges  >  ne  fent41s  pas  trcs-iagcs  cft 
cflTetf  Et  te  peuple  d*A!:henes  loincdc  mé- 
riter d*ètrç  traité  de  fsge  à  ce  fujet  •  oc 
lïièrite-r'il  pas  au  contraire  d'ctrc  blâmé 
il*ayoir  eu  une  inclination  fi  opoféc  aux^j 
loix  &  à  la  fageâe  2  Comment  eft-cc  doDC 
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que  Me».  Paciet  a  pu  alléguer  cette  loi , 
pour  prouver  la  fagefle  du  peuple  d'Athè- 
nes, c'eft-à  dire,  du  petit  peuple,  à  qui 
Ariftophane  s'efforçoit  de  plaire  par  fes 
mcdifanccs  ? 

Enfin  cft-ce  avoir  refprit  d'accord  avec 
la  raifôn  que  de  faire  paroître  dans  un  mê- 
me lieu  des  fentimens  qui  fe  détruifcnt  les 
uns  les  autres,  d'apellcr  pieux  &  charita- 
ble Socrate,  parce  qu'il  ne  pouvoit  fouf- 
frir  qu'Ariftophane  déchirât  dans  fes  co- 
médies la  réputation  des  gens  de  bien  ,  Sc 
violât  ouvertement  les  loix  de  foii  païs  ; 
&  de  vouloir  en  même  temps  que  çh  Poè- 
te rendît  par  fes  comédies  les  hommes  meil- 
leurs &  les  Athéniens  plus  redoutables  à 
leurs  ennemis  ?  La  raifon  n'eft  -  elle  pas 
choquée  d*une  &  vifible  contradidion  }  Et 
M  .  Dacier  ne^dennc-t'elle  pas  en  cela  des 
preuves  de  ce  que  je  viens  de  dire  du  dé- 
ibrdre d'Athènes  au  temps  d' Ariftophane  ? 

VII. 

Lorfque  M^.  Dacier  fe  met  fur  les  loiian- 
fes  de  la  comédie  des  Nuées,  elle  dit  : 
^e,  cette  pièce  eut  un  fi  grand  fuccés  , 
\H  les  Athéniens  furprts  &  charmez,  de 
A  beauté  >  fans  attendre  qu'elle  fut  ache^ 
vee  de  reprefenter  ,  ordonnèrent  que  le 
m  d' Ariftophane  feroit  écrit  au-depê 
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des  noms  de  tons  fis  rivaujç  ^^u* elle  fit 
même  une  p  grande  imprejfton  fur  leuref. 
frit  y  qu'il  en  coûta  U  vie  à  Socrate.  Ces 
paroles  fcrïrf)Icnt  être  dites  exprès ,  poui 
prouver  <jiie  le  théâtre  n'eft  capable  que  de 
caufer  du  tumulre  dans  Vdpnt  du  peuple, 
d'y  émouvoir  toutes  les  paffions  même  les 
plus  injuftcs  &  les  plus  cruelles  ^  qu'il  n'eft 
propre  qu'à  renverfer  les  meilleures  loii  \^ 
en  un  mot ,  que  la  vertu  &  la  probité  ont 
tout  à  craindre  dans  les  lieux  où  IcsCo^ 
mediens  font  écoutez  comme  à^s  Maîtres^ 
Apres  des  cfFers  fi  tragiques  de  la  corne- 
die  >  qu*on  nous  ta  vante  comme  la  rcfor- 
naatrice  des  mœurs  &  la  proredrice  de  ta 
fibcrté  ;  qu'on  nous  plaigne  comms  hit 
cette  Dame,  de  ce  qu'il  fiiut  autre chofe 

2UC  la  raillerie  pour  nous  coriger  ;  Eil  ce 
onc  qpe  les  mœurs  fe  reforment  pat  la 
mort  des  plus  gens  de  bien?  Eft  ce  que  la  IfV 
berré  fe  mainrieiît  par  la  ruine  de  la  vertu  & 
j>ar  ropreflîoaderinnoccncc?  Mais  quelle 
raillerie  î  qui  transforme  le  perplc  dans 
Bîie  bcte  cruelle  ,  qui  lui  fait  fouler  7i\x% 
piedi  ràtttoricé  du  Magiftrat  &  de  la  loi , 
&  pourfuivre  lamorr  de  celui  que  ron  dt- 
foit  avoir  été  déclaré  par  rOtacîe  leplitl 
Age  dès  hommes  >  ,  j^> 

Le  grand  &  pieux  Evê(^  qui  écrivit  ît 
y  a  quelques  anuéci  comte  la  comcdk^^ 
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fort  bien  qu'elle  ne  reforma  jamais  que  les 
grands  canons  &  les  precieufcs  ridicules,  fi 
elle  pouvoir  auffi  reformer  les  grandes  per- 
ruques •,  c'cft  tout  au  plus  ce  qu'elle  peut 
faire.  Voila  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  la 
comédie  &  de  la  faty te.  Mais  de  prétendre 
qu'elle  puifle  contribuer  à  faire  aimer  la 
vertu  &  la  difcipline ,  à  foutenir  les  loix 
&  à  policcr  les  Etats  v  c*eft  ne  pas  connoî- 
trcrhommej  c*èft  ignorer  l'Evangae,c'eft 
fermer  les  yeux  atout  ce  qui  fc  lit  dans 
rbiftoire. 

Si  Me.  Dacicr  vouloir  parler  à  Tavan- 
tage  de  la  comédie  ,  elle  devoir  taire  tout 
ce  qu'elle  raporte  des  effets  de  ccUtde  fon 
Pcëe^  elle  devoir  fc  fouvenir  de  ce  que 
iic  Platon  ,  que  rcxccsde  la  liberté  &  de 
la  fcrvitude  eft  également  mauvais.  OA 
pouroit  dire  encore  avec  plus  de  vérité^ 
que  celui  de  la  liberté  eft  le  plus  mauvaîi 
ics  deux  ,  puifquee'eft  l'excès  de  cette  li« 
krtc  qui  caufa  ta  mort  au  meilleur  de  tou^ 
fcs  Athéniens* 

VIII. 

FinifTôns  nos  remarques  par  tes  chofês^ 
que  M  .  Dacier  dit  à.  la  fin  de  fa  PrcfacCi 
VoiU  (  dit-elle  )  tont  ce  qne  je pm\dïre  en 
icneral ,  pour  faire  fentir  la  beautif de  cette 
fttce  >  '&  pmr  dùnner  aux  moins  édairex* 
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le  mcjen  de  fe  rendre  jufiice  enta  rendue 
ace  Poète  Grec.  Pour  moi  i* avoue  qpujç 
fuis  fi  charmée  de  cette  pièce ,  tjf^'apris  l'a* 
voir  tradnne  ^  lue  deux  cens  fois,  elle  ne 
me  lajfe  point  y  ce  qni  ne  m'eft  jamais  ar^ 
rive  d'aucun  autre  ouvrage  ,  (jr  le  plaifir 
qu*elle  me  donne  efl  fi  grand  ,  qu'il  me  fait 
oublier  laver fion  ^  l  horreur  qu'on  ne  fe 
peut  empêcher  d'avoir  pour  Ariflophane , 
de  ce  qu'il  a  fi  violemment  abnfé  de  [on 
efprit ,  pour  nmrcir  la  vérité  des  plus  mi- 
res couleurs  du  menfonge  ,  e^  pour  perdre 
é-^n  homme  qui  et  oit  Ufagejfe  même  ^  le 
plus  grand  ornement  des  Athemens. 

On  n  aufoit  j^amais  fait*  fî  on  vouloic 
faire  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  d  étrangjp 
dans  cts  paroles.  Liçc  deux  cens  fois  une 
pièce  dont  tout  le  mérite  confifte  à  roarncr 
en  ridicule  les  cbofes  îes  plus  parfaites  > 
à  peindre  la  vertu  des  couleurs  du  vice,  & 
ï,  taire  rrou  ver  des  crimes  dans  fa  vie  la  plus 
innocente.  Quel  ragoût  f  cette  ledurctant 
de  fois  repérée  ne  l'a  point  laffée  y  ce  qui 
»c  lui  eft  jamais  arrivé  d'aucune  autre  piè- 
ce y  de  quelles  IciSures  eft-ce  donc  cpi  clic 
s'occupe ,  fi  toutes  lui  plaifent  fi  peu  ca 
comparaifon  d'une  pièce ,  oà  la  îufticc  & 
Thumi^c  font  fi  viîîblement  violées  ?  Ou 
plutôt  quel  eft  donc  foa  goût  .*  Certes  il  cft 
Mai  dàsere^  de  celui  de  Jofeph  Scaligcn 
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Tout  Cal  viniftc  qu'il  étoit ,  &  par  confc- 

Iflùcnt  peu  fufceptible  des  émotions   que 

[entent  les  vrais    &  parfaits  Catholi^qucs 

ilans  la  Icdurc  de  la  vie  &  de  la  mort  des 

Saints  -,  il  parloit  ainfi  après  avoir  lu  les 

iftcs  des  Martyrs   de  rÈglife  de  Lyon  : 

Kitte  ItElure  édifie  &  touche  tellement  lefi 

\mdes  LeUeurs  dévots  ç^  religieux  ,  qu'on 

hisennuje  jamais  de  les  lire  ,   &  il  »  J  ^ 

lurfonne  qui  félon   les  mouvemens  de  fa 

\mfcience  ,  ne  puiffe  reconnoitre  cette  vert- 

\i  Pour  moi  fa  joute- t'ilj  je  pms  dire  quç 

m Aj  jamais  rien  là  dans  l'hiffloire  Eccle- 

micfue  qui  me  laïffe  fi  tranfforté  de  z,éle 

Vf  à' ardeur  pour  la  foi  y  qui  m'emporte  fi 

\\m  hors  de  moi-même ,  (jr  ^e  change  eu 

m  autre  perfonne  que  je  ne  fuis.     Sans 

lure.ce n*eft  pas  l'artifice  des  bourreaux, 

jur  faire  fouffiir  ces  Martyrs  ,  qui  le 

touche ,  il  nen  a  que  de  l'horreur  ,  c'eft  la 

[fci,c'cft  la  gencrofité  ,  c'cft  la  joye  ,  c'cft 

pjcorftanceinvincibiede  ces  Martyrsad- 

pirables  qui  le  charment* 

I  On  a  dit  à  l'honneur  de  feu  M.  le  Dtic 

ieMontaufier ,  qu'il  avoir  lu  cent  fept  fois 

k  nouveau  Teftament.    Mais  je  ne  (çai  fi 

ceux  qui  feront  l'éloge  de  M  .Dacicrn'y 

Ublieronr  point  qu'elle  a  lu  deux  cens  fois 

hne  comédie  d'Ariûophane. 

Le  plaifir  que  cette  pièce  lui  donne  efifi 
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grand  r  qH'itlm  fait  oHbUtrJ^averfm 
t'horrenr  qu\n  m  fiut  s'empêcher  a'aviiï 
cantre  Ariftofhaney  de  ce  qu'il  a  fi  vilÀ 
nement  abufé  de  fon  efprit  pgsir  perdre  So^ 
€rate.  Gc  terme  vilainement  cft  trop  foi. 
ble  ici,  &  il  faur  être  bien  pe«  touché  A 
la  itîorc  d  un  /î  grand  homme ,  pour  n( 
point  parler  autrcmcnc  de  Tabiisqu'Arifto^ 
phane  a  fait  de  fon  efprit ,  pour  le  faire 

Eerir.  Il  faur  au  contraire  ê^rebicnrcrii 
le  aux  plaifirsdes  fpecaacles.ac  auxpciiti 
tours  de  foupIifTe  de  rc'prir  >  pour  en  pcf- 
dre  le  goût  de  la  vertu  &  de  la  probité.  Cal 
ç'cftune  neceflîtc  que  l'amour  di  ctscbo- 
ùs  ait  eu  la  force  d  etouflflr  dansectre  Sça* 
vanre  celui  di  l^nnoçer  ce  ,  pour  lui  fairi 
iKiblicr  Thorrcnr  que  'on  doit  avoir  du  ail 
m^y  par  lequel  elle  a  crc  0;>priméc.  Qu« 

renferoir-on  d'un  homm:;  qui  en  voyant 
artifice  avec  lequc!  les  grands  empoifon-, 
ncurs  p»  eparenr  &  font  a valler  les  poifons  J 
fc  laifFeroit  tellement  prévenir  d'admira- 
tion,  qu'il  en  oublieroir  raveifionfc  Thor- 
rcur  Acs  crimes  qui  Te  commettent  parcçc, 
artifice?  Or  l'art  df*  transformer  les  vcrJ 
tus  en  vices  ,  &  de  fa»-e  paroîrre  l'irnio- 
cence  criminelle ,  eft  infiniment  plusdétc^ 
ftable  que  celui  des  empoifonneuis. 

L'on  admire  refpric,  je  le  veux.   Lt. 
£rand^  efprits  mcritcnc  nô:re  admiration^ 
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S'ils  font  du  bien  ,  ce  doit  être  une  ad- 
lirarion  d'amour  &  d'eftimcj  s'ils  font 
imal,  ce  doit  être  une  admiration  accoiiv 
jjnced  averfion  &  d'horreur.  Le  demoti 
encore  plusd'efpritc|rAriftopbîne,  & 
if  tous  les  plus  habiles  Ecrivains  de  ce  G^i 
iftere ,  puifque  c*eft  lui  qui  les  infti  aie  les 
is&Its  autres.  Mais  cen'efl  pas  de  cette 
Jmiration  d'horreur  qi/eft  touchée  nôtre 
ijavante ,  c'eft  de  cellt  qui  (e  trouve  jointe 
llleftime  &  à  la  tendrefle.  Elle  s'en  expri- 
icmtrveilleuiement  en  difant ,  éjnelle  nt 
mfoHffrir  qne  fan  lïfe  fan  Poète  avec 
m  certaine  langueur ,  une  indijferenceqm 
)^  pas  moins  snjuriefffe  q^e  le  mépris ^ 
île  ne  pouvoir  mieux  marquera  tcndref- 

pour  Ariftoph^ne. 

Mais  fieilc  cft  fi  charmée  de  ce  Pcere, 
yicdlirne  b'cn  peu  la  fagclfe  ,  dont  il  s'é- 
Litdcclavé  l'ennemi  &  le  perfecuteur.  Car 
illçappcllc  Socvaxc  la Jagejfâ  même.  Elle 
ivôit  ptché  par  l'eftime  exceflîve ,  qu'elle 
wnoir  de  faire  paroîrre  pour  Ariftophane  9 
kdle  pèche  encore  davantage  en  traitant 
^ifagejfe  celui  qui  eft  m^s  au  nombre  des  ^^^^  ^ 
infcnTez  par  la  bouche  de  la  vérité  :  Vicen-  a  j^^^ 
m  fe  ejfe  faptentes  ,  finit i  fatli  fnnt.  »* 

,  les  dernières  paroles  de  ce  Philofophe 
terifient  bien  cet  Oracle.  Car  li  cet  hom- 
m  a  fait  paroîcre  dans  fa  vie  qucl^jucfa- 
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gcflè ,  clic  eft  toure  efFacé*,  Pitctan'Mû 
avant  que  demourir  r  Nous  devons  uni 
a  £.jcHlape ,  »e  r^ancfmz,  pas  de  lui  faJ] 

un  homme  fagc.  Les  vrais  fages  ne  leT 
roilent  jama.s  davantage  quaux  aprochçJ 
I.  f  morr,  parce  que  plus  ils  aprochenj 
du  jour  éternel    plus  ils  font  éclairez  de 
ia  lumière}  &  à  cette  aproche  routelalu. 
micrc  de  ce  fkge  prétendu  s'écliplV.  Celai 

ientir  la  juftefTe  du  jugement  des  admit», 
teurs  des  anciens. 

Enfin  les  Athéniens  revinrcmdeleurfu.* 
rcur    Ilseurenr  de  Iborreur  pour  le  crime 
qu  Ils  avownt  commis  en  la  perfonne  de 
Socrate  ,•  pour  l'expier  .  ils  alTommctent 
undefcs  accufareurs,  &  l'autre  échapaà 
leur  ;uftc  vengeance  par  la  fu.te.  Qui  ne 
demeurera  pas  d'accord  que  le  Poctemcri- 
rojt  encore  au  delà  de  ce  qu'i  Is  firent  fouf, 
trir  a  un  de  ces  parricides  ,  &  que  ce  peu- 
pie  devoir  exterminer  ce  Poëre  fc  fe$  co- 
nicdics ,  pour  reparer  cfFcaivement  foil 
crime,  puifque  ce  Poëte  &  fc$ comédies 
en  croient  les  véritables  caufes.  Eft-cedonc 
erre  de  bongour,  que  de'fc  lailTer  fi  fort 
traiifporter  d'admiration  &  de  plaifir,ott 
on  ne  devroit  être  touché  que  de  douleur  & 
«  depme  ?  Eft-cc avoir  Jelajuftcffed'efr 
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[«rit,  que  de  donner  desloiianges,  qui  non 
fculement  font  opofées  à  la  vérité  ,  miis 
Li  le  font  en  cote  entr'elles  î  Qut  M  «■ .  Da- 
Uer  celle»  ou  de  tant  admirer  Socrare ,  ou 
jetant  admirer  Ariftophane-  Ce  contrafte 
Uindigne  d'une  perfonne  de  fon  e^rit  ic 
Je  fon  jugement.  Et  fi ,  félon  elle ,  Socrate 
itoit  un  homme  divin ,  Ariftophane  étoic 
KTtainemenc  un  homme  diabolique. 

IX. 

Jenedirai  rien  davantage  fur  cette  Pre- 

j£ice.  Il  y  en  a  plus  que  fufiîfammenr  pour 

^re  comprenore  que  le  goût  de  Me.  Da- 

ciet,  d'ailleurs  fi  fçavante,  fi  fpirituelle  ic 

Jpolie ,  n'cft  guéres  conforme  à  fo  idées. 

Haisqu'il  y  auroit  de  chofes  à  dire  fur  le 

dioix  qu'elle  fait  pour  (es  ledures  &  pour 

fe occupations  ;  Ariftophane»  Anacreon* 

Plaute ,  Terencc .»  Et  qu'il  y  a  lieu  d'être 

touché  de  douleur  de  ce  que  tant  d'efjprir, 

Jcfcience,  &  lin  ftile  fi  merveilleux  ,ïoienc 

(inployez  à  des  chofes  au  moins  fi  inuti- 
ls ? 

Sion  ne  trouve  ni  la  vérité  »  ni  les  vrai'es 
Wttus  chez  les  payens ,  la  chafteté  s'y  trou- 
w  encore  moins  qut  les  autres.  La  pureté 
w  cœurflc  celle  du  corps  étoienr  incon- 
«ës  à  leurs  fages }  $c  ceux  qui  font  fi  fore  ' 
<ntetez  de  ces  IcâureSj  oc  font  pas  toujours 
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aflex  fur  leurs  gardes  contre  ce  quî  peuttei 

nir  la  beauté  de  l'une  ou  de  rautrc. 

A  Dieu  ne  plaifc  que  j'aye  à  cet  cgari 
le  moindre  fenriment   dcfavancagcux  c 
M  •  Dacier.    Je  ne  la  connoisque  poi 
avoir  lu  quelques  uns  de  Tes  ouvrages; 
je  icai  ce  que  la  charité  m'ordonne  à  1*^ 
gard  de  mon  prochain.  Je  veuxmcmeou] 
blier  ce  qu'elle  dit  au  fu  jet  d'un  ancien  mal 
tre  de  mufique ,  qui  ne  compofoit  que  dt 
T>Ansfet  airs  effeininez  :    ,§j€e  les  frûânikiom  A 
mu7s%  ^'^JP^^^  fi  fentent  toujours  des  incUnâtim 
u  corne»  d$s  cixur.   Mais  le  moyen  de  loîier  fa  pruj 

l^uits.  ^^"^^  '  ^^  s'être  attachée  à  la  leAure  de 
Poètes  impudiques ,  &  d'en  avoir  faitdcj 
verfionsv  commed'Anacreon  te  d*Ari(t<c 

{)hane^  d'avoir  autant  lu  Ariftophanequ' 
e  a  fait ,  &  de  ne  fe  pas  foncier  que  1  oi 
fçache  qu'elle  Tait  zm^nt  lu  \  Ariftopf 
ne  eft  un  des  Poctes  le  plus  fale  ;  il  eft  vn 
que  les  pièces  qu'elle  en  a  traduites»  foi 
celles  qui  le  font  le  moins.  Mais  pourtr 
duirè  ces  deux  pièces  »  il  a  falu  lire  cell 
qui  le  (ont  le  plus^  &  les  lire  bien  des  foii 
pour  entendre  ce  Poète  aufli  bien  qu' 
voit  qu'elle  l'entend. 

Or  que  peut-on  dire ,  pour  juflifier  un 
pareille  conduite  ?  Il  n'y  a  que  la  ncceflit 
lui  nous  oblige  de  voir  &  de  lire  les  cho 
es  ^ui  bleâcoc  la  pudeur.  La  ncccffité 
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Lpeut  difpenfer  des  loixde  la  prudence 
llans  ces  ocafions.  Or  qu'étoit-il  necelTai- 
lepour  Tutilité  de  l'Eglife  ou  de  l'Etat, 
Air  l'avantage  du  public  ,  ou  des  partie 
ilicrs ,  même  pour  l'avancement  des  let- 
:s  )  que  cette  Sçavante  fît  une  étude  fi 
itofondc  de  ce  Poé'tc  ? 
Bien  loin  que  la  fagcllc  chrétienne  qui  eft 
[kfeule  fagenc»  y  trouve  de  l'utilité  \  elle 
lige  au  contraire  »  qu'il  feroit  avantageux 
lue  de  tels  ouvrages  fufFent  enfevelis  dans 
joiterncl  oubli ,  &  que  fi  l'on  ne  peutpas 
Iffioter  la  connoiflance  par  la  rupreflion 
Ldcre  des  originaux  »  on  fa  doit  rcrrancher 
[arant  qu'on  Te  peur ,  en  les  laifTant  dans 
[fobfcurité  de  leur  laniçue  originale. 
I  Si  pour  devenir  aufli  (cavante  qu'elle  eft 
iGrcc  &en  Latin,  imloit  lire  les  I^oc- 
Iks  les  plus  diffolus  de  Tune  &  de  l'aurre 
ngue  ;  la  pudeur  qui  fait  le  plus  bel  orne- 
cnrde  fon  fexe,  devoir  étouffer  en  elle 
l^efir  déréglé  de  fçavoir  ,  ou  au  moins 
ilcnedoit  |amais  laiflerconnoîrcQii'ellc 
k$a  lus.  La  chafteté  eft  une  fleur  h  déli- 
Ifiite)  que  le  moindre  objaqui  la  touche^ 
p  peut  ternir  ou  corompre.  S  M  .Dacier 
Mpaflé  dans  les  deux  pièces  quelques  ex- 
prclTions  »  qu'il  h'anroit  pas  été  honnête 
Retraduire  •>  àinfi  qu'elle  le  dit  »  il  n'étoic 
m  fanf  doute  honnête  de  les  lire. 
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On  ne  fçauroit  trop  loSçc  la  fageffc 
la  pieté  des  illuftres  Auteurs  du  Journal 
Trévoux ,  de  Tavis  qu  ils  donnent  à  cdu, 
qui  leur  propofoit  fon  de(&in ,  de  travailJ 
1er  à  une  nouvelle  vcrfion  des  Ode84*AJ 
nacreon  ^  Comme  nonsfommes  convémni 
(  difent-ilsj^^f  Içs  TraduSions  franfoifH 
de  ce  foite  y  J'ent  fans  comfaraifinflus  ciu 
fables  de  nuire  aux  bennes  mœurs ,  quf  À 
fervir  aux  belles  lettres  i  il  nous  fsrdonne^ 
ra  y  filous  n'avons  point  mis  ici  IVdequ'ii 
a  traduite  f^ur  ejfaj.    Et  nous  voudmnï 
fouvoir  lui  perfuader  d'occuper  fa  plm 
fur  unfnjet  meilleur.    Ils  ont  réïter^  a 
avis  aumême  Auteur  dans  un  autre  deleui 
Journaux^  lorfqu  ils  ont  dit  :  ^*ilsm 
leur  cieroit  pas  de  raporter  les  endritts  la 
mteux  traduits  de  Jon  poète.  Ilsootpirlé 
ainfi,  parce  qu'ils  font  Prêtres  du  SeigncurJ 
Mais  tous  les  Chrétiens  ne  doivent-ils  pas 
£tre  auffi  jaloux  que  les  Prêtres  de  lapti(cté| 
^e  leur  cœur  &  de  leur  langue  ;  putfquc 
tous  »  les  femmes  même  comme  les  hom- 
mes ^  font  la  nation  fainte  &  participent 
au  Sacerdoce  royal  »  zinfi  que  le  dit  T Apô- 
tre. . 

■s  .      ,,  ,  •        ,       ■'■■ 
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*  Me.  Dacier  nous  avertît,  qsi'ette  nès'eft 
pâmais  propofé  de  flaire  qu' aux  perfinnei  ' 
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im^oût  -j  &  aux  efpYHs  du  premier  ordre  / 
^ii>'elle  compte  tous  les  autres  pour  r/V».Mais 
fft-ce  prendre  une  bonne  voye  pour  plaire 
a  ces  perfonnes ,  que  de  choquer  fi  fort  les 
bienfcancesdc  fon  fexei  Car  qui  font  ces 
perfonnes  de  bon  goût.  Ceux  qui  connoif- 
lenc  le  mieux ,  ce  qui  convient  aux  iêxes  » 
aax  emplois,  aux  âges,  aux  dignitez,  & 
aux  caractères.  Nous  avons  vu  que  Cice- 
ron  dit ,  que  la  bienfeance  en  gênerai  con-* 
iifte  dans  ce  qui  convient  le  mieux  à  ce  que 
l'homme  a  en  foi  d'excellent,  &  qui  Tclc- 
veau-deflTusdes  bêtes  :  Décorum id  eftyqucâ 
mfentaneum  fit  hominis  excellentia  in  eo^ 
in  quo  natura  ejus  à  cateris  animanttbus 
iiferat. 

La  pudeur  fans  doute  eft  ce  qui  convient 
lemieux  aux  femmes.  C'eft,  pour  ainfi  di- 
te* leur  vertu  caraderiftique.  Qwel  juge- 
ment fcroit-elle  elle-même  d'une  femme, 
qui  pour  ne  rien  ignorer  dans  nâtre  langue, 
liroit  tous  les  Livres  fran^ois  du  cara^ere 
de  fon  Poète  }  On  peut  donc  dire  qu'elle 
n'a  pas  pris  le  meilleur  chemin  pour  aller  à 
fon  but)  &  que  quoiqu'elle  ait  eûunejufte 
idée  du  bon  goût,  elle  ne  pouvoit  guércs 
s'en  éloigner  davantage  qu'elle  a  fait  dans  ^ 
la  pratique. 

Il  fcmble  qu  elle  auroît  ^û  profiter  des 
maximes  d* Antonin  le  Philbfophe  j  dont 
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elle  a  donné  une  fi  belle  verjSon.  Le  mé- 
pris qu'il  fait  de  Tavidité  des  Livres    & 
fur-tout  des  Poeres ,  auroit  dû  exciter  ca 
elle  ,^  une  efpece  de  repentir  d'avoir  em« 
ployé  tant  de  temps  à  les  étudier,  &  àlc$ 
traduirc,avec  d'autant  plus  de  raifon  qu'el- 
le fait  cette  belle  note  fur  lesparoles  d'An^ 
tonin.  La  plupart:  des  hommes  font  pour 
les  Livres  é'  pour  les  fciences^  ce  que  Mar^ 
thefait  dans  l'Evangile  »  pour  préparer  tou^ 
Re/ï     ^^  ^^*  '^^  parotjfoit  »ecefaire.  Ils  s'empref. 
fur  u^  f^^  Ô-  fe  troublent  dans  le  foin  de  beau^ 
«j  Y.       coup  de  chofes  :  mais  il  ny  en  a  qu^unefeu^ 
le  necejfaire,  (jr  quand  on  la  connoit  ^  les 
Livres  font  inutiles  ;  ^  ce  neft  pas  tantun 
fecoHrs  e^  un  aide ,  qu'un  obfiacle  &  un 
embaras. 

11  y  a  dgins  les  lettres  tant  d'occupations 
plus  dignes  de  fon  efprit  &  de  fa  fciencc, 
&  plus  convenables  à  fon  fexe.  Nous  vî- 
mes il  y  a  quelque  temps  dans  des  noiu- 
velles  pièces  de  littérature ,  qu'elle  travail- 
le à  prcfent  à  la  recherche  Acs  Liturgies 
ISrecques.  Je  Icnic  Dieu  de  ce  qu'enfin  elle 
s'atachc  à  des  fujcts  qui  méritent  fon  apli^ 
cation  &  qui  peuvent  lui  acquérir  une  gloi- 
re véritable  &  folide. 

XI. 
Mais  c'cft  un  vice  qui  règne  chez  prcf- 
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que  tous  les  Sçavans  dans  ce  qu'on  apellc 
les  belles  lettres  ;  ils  (e  font  des  mœurs  de 
Cyniques  j  ils  croyent  qu'il  leur  eft  permis 
de  tout  lire  j&  dédire  tout  ce  qu'ils  ont  lû« 
Ils  fe  mettent  au-de(Ius  des  règles  qui  dé- 
fendent les  obfcenitez  s  (bit  dans  les  paro* 
les,  fort  dans  les  chofes.  On  a  reproché 
par  écrit  au  Perc  de  M^'.  Dader  ,  d'être 
plus  fa  le ,  que  le  plus  fale  de  tous  les  Poe« 
tes ,  &  d'avoir  expliqué  dans  (es  lettres 
critiques  «n  termes  propres  ,  des  faletee 
m'Àriftophaue  donne  feulement  à  enten-» 


ire. 


Ceux  qui  ont  lu  l'épjtrc  que  ctt  Au- 
teur a  mile  à  la  tête  de  la  verfion  du  pre- 
mier Alcibiade  de  Platon  ,  6c  quelques 
petits  vers  qui  font  enfuite  de  cette  épître  > 
pvent  juger  par  U  du  goût  &  de  la  ju« 
kSt  de  l'efprit  de  ce^rand  Critique.  Il 
donne  en  nôtre  langufce  dialogue  de  Pla- 
ton ^  comme  un  des  plus  beaux  ^  où  il  y  a 
plus  de  maximes  excellentes  pour  la  con- 
noiflance  de  foi-mêtne,  &  pour  la  mora- 
le ^  &  il  fait  précéder  une  pièce  fi  fe- 
ricufc  &  fi  grave ,  par  unelettre  galante, 
par  des  vers  tendres  &  amoureux.  Quel 
faport  9  quelle  convenance  entre  ces  cho- 
ses )  Qm  ne  voie  pas  que  la  nnoindre  de  kt 
peniies  »  eft  celle  d'inftruire  Tes  autres  »  de 
travailler  à  les  rendre  plus  honnêtes  genf 
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&  plus  faints^  pùifqucccquicft  <!cluî, 
n'eft  propre  qu'à  les  corrompre  ?  Mais  il 
fait  beau  voir  pn  v4eux  Grammairien , 
faire  l'amoureux.  C'cft  ainfi  que  ces  grands 
Critiques ,  qui  ne  parlent  que  du  bon  goût, 
que  des  carafteres  cxccUens  des  cho(&  les 
plus  i^arfaîtcs ,  font  d'accord  avec  la  raifoç 
&  fçaviènt  garder  les  bienfeances. 

Qui  jpeut  voir  les  remarques  qui  oftt  été 
f^kcs  fur  Horace  par  Tilludre  époux  de 
M!^..  Daciçr ,  fans^trc  fcandalifé,  de  ec 

Sy'ony  traite  de  galanteries  les  débauches 
u  Pocte  & .  de^fes  nfAîtrelTes ,  de  ce  que 
Ton  y  explique  une  infinité  de  cbofes ,  qui 
ne  ^devroient  jamais  être  fçûcs  de  la  jeu- 
nèfle,  ni  même  de  perfonne,  s'il  étoit  pof- 
lîble.  Par  exemple ,  qui  peut  y  lire  ces  par 
rôles  :  Ç'eft  la  même  htàé ,  dont  ileji  par-f 
lé  dans  l\Cde  li.  Nous  verrons  û ,  qsMi 
ne  fut  fas  toujours  fi  farouche ,  ^  Qu'elle 
profita  de  la  leçon  qu* Horace  lui  fiait  ict. 
Elles  fe  trouvent  fur  l'Ode  onzième  du  troi- 
iîéme  Livre  d'Horace.  Dans  cette  Ode  le 
Poëte  fe  plaignait  die  la  dureté  de  Lidé  j 
&  le  TraduAeur  veutquece&itlamcme 
à  qui  Horace  adreffc  l'Ode  vingt- huitième 
du  mêhie  Livre  9  qui  peut  (  dis-je  V  lire  cet 
endroit  I  fans  êtrepenetic  de  douleur  »  do 


stru  t A  Poésie.  I>ifc.  IIL  m 
voir  un  Auteur  chrétien  &  de  cette  quali- 
té ,  apeller  farouche  ,  une  femme  lage  » 
profiter  ,  fe  laifïèr  corrompre,  &  leçons,  des 
foilicitations  à  l'impureté  l  Un  Critique 
dont  les  idées  doivent  être  juftes  ,  éxades 
&  toujours  honnêtes  -,  un  maître  de  ta 
j^unerte  (  car  c'cft  principalement  pour  la 
jeunefTc  qye  fon  ouvrage  cftfait)  ne  de- 
voir jamais  s'exprimer  de  cette  manière. 
tJn  Auteur  de  ce  temps  dit  :  ^jieleter^ 
me  de  galanterie ,  dont  on  qualifie  les  dé- 
haf^ches  les  plus  honteufes  (^  les  plus  crimi^ 
ndles ,  a  bien  caufé  des  crimes.  Que  ne 
peut  donc  point  faire  une  expreflîon  qui 
donne  au  vice  l'air  de  la  vertu>  8^  à  la  ver- 
tu l'air  du  vice  ?- 

Un  critique  qui  cherchoit  principale^ 
ment  à  édifier  les  mœurs ,  comme  tout 
ctirique  chrccien  le  doit  faire,  fe  feroic 
tout  autrement  exprimé ,  s*il  étoit  necef- 
fairedc  faire  entendre  tout  ce  qui  eftdc 
Thiftoire.  Il  auroit  parlé  d'une  manière 
propre  ^  non  à  infinuer  le  vice ,  mais  à  tti 
donner  de  l'horreur.  Je  dis  s*il  étoit  necc* 
faire  de  faire  connoîcre  tout  ce  qui  eft  de 
Thiftoire  ;  car  fans  doute  il  île  Teft  pasqii6 
ces  débauches  foient  dévoilées  ,  &  tirées 
de  deflbus  les  termes  royfterieiuc*  qui  les 
couvrent. 

Mais  c*e(l  Tordinaire  des  Traduâeuit^ 
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&  des  Commantatcttrs  de  fe  laiiTer  tcllt. 
ment  remplir  dn  mérite  de  ledrs  Auteurs^ 
iju'ils  ne  fçauroient  rien  laiiTcr  échaper.  te 
nôtre  a  mieux  aimé  bleflfer  la  bicnfeance& 
répandre  da  poifon  pour  les  jeunes  cœurs  j 
que  de  dire  un  mot  qui  donnât  à  entendre 
qu'il  ne  faifoitpas  le  même  cas  des  mœurs 
d'Horace  ,  que  de  fa  pocfie ,  &  qui  fut  ca- 
pable  d'éloigner  de  la  ledure  d'un  livre, 
pour  lequel  il  avoir  conçu  une  fi  haute  cfti. 
ine  i  peut-être  qu'il  auroir  craint  de  s^at- 
tirer  le  jufte  reproche  de  n'avoir  pas  em- 
ploie fon  efprit  &  fon  érudition  àdcracil> 
leurcs  chofes  ? 

Je  n'ay  vu  de  cet  ouvrage  que  le  troiffl^ 
me  volume,  qui  m'eft  tombe  entre  les  mainf 
fans  que  je  le  cherchafle ,  &  c*eft  en  ayoif 
^ffèt  vu.  Le  fameux  Auteur  de  la  nouvel- 
le verfiôn  de  Perfe  &  de  Juvenal ,  dit  dant 
fa  Préface  >  qfi*il  y  a  dans  ce  Livre  desfo^ 
raphrafes ,  des  interprétations  ^  des  remar- 
^nes  fnr  cent  endroits  d*  Horace ,  que  la  pu- 
deur ne  peut  foHJfrir  i  entr* antres  fur  une 
desfatjres  la  pins  capable  défaire  rougir 
toute  feule  ,  fans  tant  d'explications  ;  & 
que  l'expérience  de  la  direflion  des  âmes , 
fait  cônnoitre  que  rien  n'eft  plus  dangereux 
pour  toutes  fortes  deperfonncs ,  (fr  particu- 
lièrement pour  la  jeuneffe  de  l*  un  &  deP  au- 
tre fexe ,  que  ces  remarques  fur  les  vers 
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i Horace  les  plus  infeBex».  Pitoyable  pre^ 
texte  (  ajoûte-t'iU  que  celui  qu'on  allègue 
ie  vouloir  aprendre  a  des  âmes  tendres  é* 
innocentes ,  ce  qu'il  y  adt  plus  dés^honnê- 
te ,  pour  les  porter  a  fe  pré  fer  ver  du  dé  for ^ 
dre.  Eft-ce  ainfi  »  grand  Dieu  (  continue- 
t'il  )  ^^€  fc  forment  tes  bonnes  mœurs  ? 
tfi'Ce  ainji  qu'elles  fe  con fer  vent  ?  Il  cite 
pour  garant  de  fes  Réflexions  Un  Prédi- 
cateur ,  qui  depuis  vingt  ans  paflc  (  dit-il  j 
pour  le  plus  célèbre  du  roïaume.  Il  ne  le 
nomme  pas  ;  mais  il  n'eft  pas  difficile  de 
deviner  de  qui  il  parle  >  c'eft  de  l'illuftrc 
p.  Bourdalolib  qui  cft  mort  depuis  quel- 
ques années  ,  &  qui  a  autant  édifie  rÉgli- 
fc  par  fa  mort  chrétienne  ^  qu'il  Ta  voit  raie 
par  fa  fainte  vie  &  par  fes  fermons. 

Ces  Reflexions  font  trés-fages  &trés- 
dignes  de  leur  Auteur  -,  &  pcrfontic  ne  fçau- 
roit  lire  ces  explications  d'Horace  avec 
iîs  yeux  éclairez  des  mêmes  lumières ,  que 
celles  de  ce  Prédicateur  te  de  cet  Auteur, 
qu'il  ne  les  faflè  comme  eux.  Cependant 
les  Pafteurs  font  muets,  les  écoles  chré- 
tiennes fctaifent.  Il  femble  que  ce  qu'on 
apclle  belles  lettres  ne  foit  fujet  à  aucune 
tnfpeftionj  ni  à  aucune  cenfurc* 

^  XMI. 

Ce  font  II  les  belles  leçons  que  pren- 
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lïent  daiw  ces  fortes  de  ledurcs  les  mnul 
hommes  &  même  les  jeunes  filles.  Car  ces 
fraduftions  &  ces  remarques  font  faites 
pour  être  lues  pr  l'un  &  l'autre  fexe.  En- 
lin  la  plupart  des  chofes  que  nous  aprcnent 
ces  critiques  fi  rafinez,  font  ou  fi  inutiles, 
ou  fi  dangereufcs  pour  beaucoup  de  mon- 
de ,  qu'il  efl:  certain  que  c'eft  très-  mal  cnir 
ployer  le  temps  que  deles  lire.  Qu'avons^ 
nous  à  faire  (  par  exemple  de  fçavoirtou. 
tes  hs  fêtes  des  païens  >  tour  le  détail  de 
leurs  cérémonies  &  de  leurs  facrificcs  5  les 
cantiques  qu'ils  chantoienc  en  rkonneurdc 
leurs  Dieux ,  tous  les  ridicules  &  fales  njy- 
fteresde  leurs  religions  ?  On  peut  pardon^ 
ner  à  Varron  tous  les  Livres  qu'il  avoit 
compofé  fur  ce  fujet ,  c'ctoit  un  payen  qui 
ecrivoit  pour  des  payens  j  mais  ^equclle 
utilité  peut .  il  être  ,  que   des  chrétiens 
en  foient  inftruits  l  Etoit-il  encore  necef- 
faire  qu'on  nous  enfelgnât  tout  ce  que  les 
amans  faifoicnr  pour  plaire  à  leurs  maureA 
ks ,  &  en  quelle  pofturc  ils  fc  metroienç 
pour  chanter  h  nuit  à  leur  porte?  Enfin^ 
avons. nous  bcfoin  d'aprendrc  à  railler,  fi 
jabicnfeance  du  monde  &  les  maximes  de 
a  religion  nous  défendcnr  de  railler?  Si 
les  Rhéteurs  payens  ont  donné  des  règles 
ponr  la  raillerie,  les  chrétiens  fe  doivent 
palier  de  ces  règles.  Je  dirai  la  mcmccho^ 
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fides  règles  du  théâtre,  nous  n'avons  poinc 
bcfoin  de  les  fçavoir ,  puifquc  Tori  ne  de- 
vroit  point  voir  de  théâtre  parmi  nous. 

Toutes  ces  chofe^  font  donc  ou  des  inu- 
tilitez,  ou  det  extravagances  j  ou  des  îm-^ 
pietez  >  ou  des  diflblutions ,  qu'il  nous  fe-' 
roit  avantageux  d'ignorer  toujours.  Ce 
font  pourtant  Içs  fruits  les  plus  confidera^- 
bics  que  l'on  tire  des  recherches  fi  labo- 
rieufcsdèces  fçavans  critiques  d'Arifto- 
phnne  &  des  autres  Auteurs  anciens  de  ce 
caradere. 

Ciceron  mctentre  les  vices  comrclâprui 
Jence  raplication  trop  grande  4^  nôtre  cf- 
prit  aux  chofes  inutiles.  Voici  fés  termes  : 
Âlterum  efl  witim  ^  quod  quidam  nimis    ojf.ii- 
magnpfm  JifidîHm  multAmqHe  opcram  in  res 
éfcuras  atqne  difficiles  cofifernnt  ,  eaf- 
kmque  non  necejfarias.    Un    autre  vict 
eontre  la  prudence  >  eft  de  s'attacher  avec 
trop  d'ardeur ,  &  de  donner  trop  de  temps- 
a  des  chofcs  difficiles,    dont  on  peut  fe 
paflcr.   Ariffbte  nous  fait  la  même  leçon.  F^|>^-  ^ 
Il  veut  que  Ton  méprife  tous  les  arts ,  qui   * 
ne  fervent  de  rien  à  Tédifice  de  la  vertu.* 
Il  dit  encore  qu'il  y  ade  certaines  feiences> 
qu'il  eft  honnête  d'étudier ,  jùfqu'à  un  cer- 
tain point ,  mais  aufquelles  il  eft  honteux^ 
Je  s'adonner  tout-à-  fait.  La  critique  don^' 
cm  vient  de  parler  eft  ccnaincfflent  de  os 
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genre  5  8C  Ariftorelùi-meme  çon^mne* 
roit  aujourd'hui  Tcntrcprife  de  celui  qui  ai 
traduit  fa  Poétique  avec  toutes  fes  amples* 
&  doâres  interprétations.  Ce  Philoibphe 
dent  le  Traduâeur  ne  Ce  laflè  point  de 
toiier  la  fagefTe  &  le  jugemenc  i  ne  pouroir 
comprendre  par  quelle  raifbn  un  Auteur 
chrétien  fe  (êroit  donné  tant  de  peine  r 
pour  éclaircir  desfujetsquedes  chrétiens^ 
ne  doivent  pas  connorcre.  A  la  vérité  nous 
autres- fpourroit- il  dire  )  nous  avons  quel* 
qucs  prétextes  de  travailler  fur  les  règles  da 
théâtre ,  foit  pour  amufer  les  peuples ,  foit 
pour  les  en^êchcr  de  faire  pis  ;  mais  des; 
chrétiens  qui  ont  des  maximes  de  vertu  ic 
des  exemples  qui  condamnent  les  fpeâa^ 
des  y  quelles  raifons ,  quels  prétextes  peu- 
vent -  il<  avoir  pour  faire  dts  cncreprife» 
de  cette  nature  ? 

J'entendis  lire  ,  il  y  a  quelques  années  t 
(l  ou  impritisé ,.  ou  manufcrit  »  je  ne  fçai 
leq^iel)  le  paralelle  des  deux  plus  grandi 
Pocres  tragiques  de  ce  temps.  Cet  ouvra** 
ge  commence ,  ce  me  femblc?  par  ces  paro- 
les :  J^f  théatrç  et  oit  dans  un  dJplorabU 
/tat.  LeTraduâreur  delà  Poe  iqued'A- 
riftore  y  s'exprime  de  la  même  manière 
dans  fa  Préface.  Maiv  déplorable ératd- un 
cfprit  chrétien  r(î  étrangement  aveuglé  fut 
rcxccilencc  &  fur  les  préceptes  de  fa  reli- 
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don ,  qu'il  déplore  le  défordre  d'une  cho-^ 
fequieft  elle-même  un  des  plus  grands  dé- 
fbrdres  qui  foit  parmi  les  chrctiens^,^  un 
des  plus  grands  fujcts  des  gemiflemens  de 
lEglife-  Ainfî  des  proftituées  pleuroientr 
Adonis  dans  l'intérieur  du  temple  de  Jeru- 
Éilem  i  ce  font  là  les  trophées  delà  fciencev 
(c  du  goût  que  l'on  acquiert  dans  la  leâ:uk 
K  desPoëces. 

XIV. 

Oh  dira  peut-être  que  c'eft'par  lalcdHi- 
ftdes  Poètes  3  que  s'acquiert  cette  délica* 
tefle  &  cette  élévation  d'efprit,  qui  font 
nccéflaires  pour  s'exprimer  d'une  manière 
^rituelle  &  fublime.    Jt  le  veux.  Mais 
quand  cela  feroitj  ne  vaut-il  pas  mieux  fe 
palfer  de  tous  ces  talens ,  que  de  travailler 
Ues  acquérir  avec  de  fi-grands  périls  vque 
de  hazarder  la  pureté  de  fon  coeur  dans  la^ 
fcfture  de  ces  ouvrages  >  qui  n'ont  été  en- 
trepris que  pour  le  corrompre ,  que  pour 
flous  rendre  aimable^  ce  que  nous  ne  devons 
(oint  aimer  ,  6c  pour  nous  attacher  da^ 
vantage  à  ce  que  ne  js  devons  fuïr  ;  en  utv 
ntôt,;qui n'ont  pour  but  que  d'entretenir 
h  trois  places  de  notre  ame.  Ce  font  pro* 
prcment  ces  ouvrages  que  faine  Auguftin 
appelle  Hfft  coufe  d'or,  dam  lacjHelk  des  ^  n^. 
Mffsrs  jvrcs  fom  hir^  avec  flaifir  k-  ^^^'^^ 
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vin  empoifonné  de  leurs  diJfoiHthns. 

Je  fçai  bien  que  les  adorateurs  des  poè- 
tes  prônent  à  tout  le  monde  ,  qu'on  f 
trouve  des  fentimens  des  plus  excellentes 
vertus.  Mais  qui  eft-cc  qui  les  lit  dans  le 
deffcin  de  les  y  trouver ,  &  n'y  cherche^ 
t*on  pas  toute  autre  chofe  ?  Au  refte  eft-ce 
!e  defir  d'inftruire  les  autres  des  règles  de 
la  vertu  ic  de  les  rcndire  plus  gens  de  bien,, 
qui  a  porté  ces  Poètes  àufer  de  tant  d'art 
pour  nous  rendre  leurs  ouvrages  agréables?: 
Ils  vouloient  plaire  &  fc  faire  un  nom  vils 
ne  fe  foiicioient  pas  du  refte.  Les  Cuifii. 
niers  ne  ft  mettent  pas  en  peine  que  leurs 
iagoûts  (oient  bons  a  la  fanté^  pourveu  que. 
ces  ragoûts  piûuent  &  fafTent  parler  avan- 
tageulement  de  leur  habileté.  Il  en  cft  de 
même  des  Poëtes*  ils  cherchent  à.amufcr 
agréablement ,  &  à  s'acquérir  de  la  gloire,, 
fans  (efoucier,  fi  cequ'il.  prefententeft 
dangereux  ou  non.  Mâisj'ay  afièz  parlé: 
du  mauvais  ufage  que  Us  Poètes  font  de 
Tart  poétique  ^&  des  maux  que  caufenc 
dans  k  monde  les  faullès  idées  qu'ils  s'en 
font  imaginées. 

D'ailleurs  c'efti  une  illùfion  de  croire 
qu  on  trouve  la  vrayedélicatefTe  ,  &  la^ 
vraye  fublimité  dans  des  Auteurs  ^  chez 
qui  prefque  tout  eft  faux  »  qui  ne  nousdé- 
peignent  que  des  héros  de  théâtre  j  des  yttp 
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tus  idéales  &  romanefques.  Ces  pcrfeélions 
ne  fe  peuvent  puifcr  que  dans  les  fôurces 
de  la  vérité  j  que  çhei  les  Auteurs  facrez^ 

3ui  prefentent  a  refprit,  non  des  conter  SC 
es  fîâions>  comme  les  proÊines>  mais  des 
chofes  véritables  &  véritablement  grandes» 
de  ehofes  dignes  de  toute  notre  admiration^ 
te  qui  en  parlent  auffi  dignement  qu'il  oft 
poffible  aux  hommes  d'en  parler;    C'eft 
dans  la  leAure  de  ces  parfaits  originaux  que 
Tame  s'élève  infenfiblemenr  à  ce  haut  point 
de  fublimité,  d'où  nous  voyons  Dieu  feul 
au-deffus  de  nous,  &  tout  ce  qui  n'eft  point 
Dieu  au-deffdus  -,  qu'elle  acquiert  cette  dé- 
licatcfTe,  qui  fait  quegoous  ne  gourons  que 
les  vrais  biens ,  &  que  nous  méprifons  roue 
le  reftct  Ot  dans  cet  état  nbus  ne  fçaurions 
manquer  de  nous  exprimer  noblement  St 
fpiritucUcmcnt ,  parce  que  l'exprcffion  eft 
la  peinture  des  fentimens  du  cœur  &  des 
lumières  de  Fefprit  ,  Se  que  la  véritable 
éloquence  ne  manque  point  dafuivreJa  vc^ 
licable  fageffe. 

Car  enfin  il  cft  certain  que  cr qu'on  ad- 
mire le  plus  dans  les  Poètes  profanes ,  n^'eft 
qu'une  fôible  imitation  de  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  les  Poëres  facre».  Et  fi  on 
vouloir  les  comparer  les  uns  avec  les  aurres, 
on  verroit  difparoître  tout  ce  qu'il  y îa  de 
beau  dans  les  premiers^»  comme  la  lumière 
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des  étoiles  Jirparoff  devant  ceUc  du  folcif 
^ongin  même  en  fait  le  preuve ,  lorfqu'if 
cire  ces  paroles  dt  Moïfc  ;  Dùu  dit  Je  U 
lumière  fe  fajft ,  ^  U  Umiere  fi  fit.  Puif. 
que  ces  paroles  furpaflTcnt  autant  tout  ce 
qu  11  allègue  des  Poètes  payens  ,  que  la 
Créateur  tft  au-deiTus  de  la  créature.  Mais 
comme  |c  l'ay  remarqué  dans  le  Traitédcs- 
iangucs,  ceRhecciir  n'cnavoit  pas  encore 
aperçu  tout  le  mcrveilicux.  Car  il  en  au^ 
roir  conclu ,  que  ces  pîirolcs  n'éroient poinr 
celles  dun  homme  ,  mais  ccHcs  de  Dîei*/ 
^  même,  qui  rça voit  fcul comment  ilavoit 
feit  toutes  chofes ,  &  qui  Ta  voit  rcvclé^  h 

Moile,  alîn  dcl  aprendrc  au»  autres  hora- 
aies. 

Je  remarquerai  encore  ici  au  fujet  der 
ces  paroles  ,  que  rilluftrc  Tradudeur  de- 
{U>ngin  n  a  pas  afler  bien  dJftingué  la  fu-^ 
blimiti^  des  chofes  d'avec  celle  de  Pexpref- 
fton,  &  qu'il  parle  fur  ce  fujct  d^une  ma- 
nière fort  conirufe.  Voici  ce  qu'il  dit  dans- 
fa  Préface  tVne  ch$fe peut  être  d4ns Ujii^ 
^yfhme,  &  n'être  fmnantmsfHhltmei. 
€  eJMïre  ,  n'a^oïr  rien  d^extraordwai^ 
re  &  defurfremnt.  Cela  eflr  vrai  ;  &  alori 
ce  n  eft  pas  une  vrayc  fuWimité  que  celle 
^e  1  cxprcffion ,  mais  enflure  de  ftile  &  ce 
won  apelic  Thebm:  Mais  il  fe  trompe 
*AM  IcjÊcmplc  qji'il raportc  cafuite  rJ^ir 
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exemple  (  dit- il  )  U  fouverain  arbitre  de  lof 
natfire  d'une  feule  parole  forma  la  lumière, 
votU  qm  eji  dans  le  ftile  fié  lime ,  &  ne^ 
tourtant  pas  fuhlime^  Car  il  eft  certain  qpic 
la  chofe  eft  fi  fuWimc  en  elle-même,  qu'oa 
n'en  fçauroit  raporter  aucune  qar  le  foit 
iavantage^  Mais  ces  paroles  l'expriment 
dune  manière fimpie&  fans fublimitc.  Au 
lieu  que  celles  de  Moïfe  ::  Dieu  dit  que  /^ 
lumière  fefajfer&  la  lumière  fefity  nous 
en  font  fentit  toute  la  grandeur ,  en  nous 
faifant  voii:  la  lumière  for  tir  du  néant  au 
I  moment  que  Dieu  parle- 

Cette  remarque  prouve  que  les  Ecrr- 
vains  du  prenikr  ordre ,  ne  font  pourtant 
pas  encore  infailUblts ,  &  que  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  on  ne  doit  admettre 
pour  Icgiflateur  que  le  bon  fens.  Je  pot^- 
rois  remarquer  encore  d'autres  fautes  dans 
les  Reflexions ,  &  même  dans  T Auteur. 
Car  Lohgin  n'en  eft  pasexempt*  tout  grand 
Rhéteur  qu'il  ait  été. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fumt  y  pour  fai^ 
rc  voir  que  l'envie  d^acquerir  la  facilité  de 
s'exprimer  d'une  manière  grande  6c  noble» 
eft  un  mauvais  prétexte  pour  fe  donner  tout 
entier ,  comme  Tonfiiit»  à  l'étude  des  Poè- 
tes payens ,  &  qu'il  en  faut  une  autre ,  & 
pour  eonnoître  It  véritable  fublirùe  ^  Oc 
pour  s'y  former. 
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XV. 


Je  me  fuis,  un  pm  étendu  fur  les  exem- 
ples ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  force  que 
lèsraifonnemens,  J-ay  crû  même  que  ce 
ne  fcroit  j)as  pa/Ter  les  bornes ,  que  je  m'é- 
tois  pre/crires  de  ne  parler  que  de  qucU 
ques^ndroitsdela  Ptcfâccde  Mï.  Dàcier, 
quand  je  citerois  quelque  chofe  dès  ouvra- 

g  es  de  fon  père  &  de  fon  époux ,  parce  que 
?  perc  &  la  fille  fonrle  raeracfang ,  &que 
fi  l'époux  &  l'époufc  ne  font  qu'une  mê- 
me chair,  on  voir  par  leurs  ouvrages',  q\x\ls> 
ne  font  aulfi  qu'un  même  efprit. 

Je  ferai  voir  ailleurs  par  des  excmpici- 
tirez  des  plus  illuftres  Auteurs  ,,quc  Icf> 
meilleurs  ouvrages  dès  pâyens  r lui  fenc  bcau^ 
coup,  &  qu'ils  rempîiircnc  rcfpncdefâux: 
préjuge!  ,  &  d'une  vanité  qui  gâietow  cc^ 
^c  nous  faifons. 
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DISCOURS    IV. 

^e  ce  n'efi  pas  avoir  te  bon  gont , 
que  d  établir  four  règle  de  ÏArt 
poétique  y  ce  qui  ne  peut  que  cor'» 
rompre  les  mœurs  (^  fomenter  le 
Vice  :  ^'ilne  convient  pas  a  des 
chrétiens  de  traiter  des  règles  du 
théâtre. 

NOus  avons  vu  que  le  bon  goût  naîc 
de  l'accord  de  Tefprit  &  de  la  rai« 
fon ,  &  du  jufte  raporr  que  doit  avoir  l'ima- 
ginarion  avec  l'un  &  avec  l'autre.  J'ay 
montré  dans  le  Difcours  précèdent  que  les 
adorateurs  des  anciens  difent  fouvent  des^ 
chofesqui  ne  fe  fentent  pas  afTer  de  cet  ac- 
cord 9  je  vais  continuer  le  même  defTeih 
fur  un  des  Poëmes  de  ce  temps  ,  qui  a  le 
plus  fait  de  bruit,  6c  quiaeuleplusd'ad- 
mirateurs ,  afin  de  convaincre  les  plus  pré^ 
venus  «'  qu'il  y  a  bien  des  Auteurs  qui  trai- 
tent les  autres  de  gens  fans  fcience&  fans 
goût*  &  qui  n'ont  pas  en  effet  autant  de 
véritable  fcience  ic  de  boa  goût>  qu'ils  (k. 
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rimaginent.  Cela  fcrvira  à  nous  perfuâJ 
ict  en  même  temps  de  la  vef  itc  de  ce  que 
f 'ay  dît  dans  la  foi  du  dernier  Difcours,  que 
la  moindre  de  toutes  les  penfées  des  Poè- 
tes ,  cft  de  travailler  à  nous  rendre  gcmdc 
l)icn  &  à  nous  porter  à  la  vertu. 

On  nous  chantera  fans  ecflc  la  vertu  r^ 
compensée  &  le  vice  puni  î  on  nous  con- 
tera ce  que  raporte  Seneque  du  Pocce  Eu- 
ripide :  qu  ayant  loiié  Ta  varice  dans  une 
de  fc$  pièces  y  6c  voyant  que  le  peuple  ir- 
rite de  cet  éloge  (c  foulcvoit  ;  il  parut  fur 
fc  théâtre  &  cria  au  peuple  d'attendre , 
pour  voir  de  quelle  maniçre  feroit  puni  ce- 
lui par  la  bouche  duquel  le  vice  a  voit  fcm- 
blé  triompher ,  ce  qui  le  calma.  Mais  on 
nc^  nous  vante  toutes  ces  belles  chofa , 
qu'afîn  de  nous  tromper  plus  fcuremcnt. 
Ce  feroit  mal  s  Y  prendre ,  que  de  publier 

3a  on  va  prêcher  le  vice ,  faire  reloge  de 
e  la  débauche  &  de  rinjufticc.  Les  Audi- 
teurs s'enfuiroient.  Il  faut  ne  promettre 
^  que  la  vertu ,  afin  de  trouver  des  Audi- 
teurs &  plus  dociles ,  Se  plus  difpofet  i 
écouter  tout  ce  qu'on  va  dire  pour  émou- 
voir les  pûfEons  qui  font  les  fources  des  vi- 
ces. 

M.  Defpteaux  eft  un  des  plus  illuftrci 
êc  ces  Prédicateurs.  Il  a  entrepris  de  re- 
former tout  le  gçnrc  humain.  C'cft  THcrf 
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cule  de  ce  temps ,  Texterminateur  des  vi- 
ces &  le  débeliareur  des  monftres.  Voila 
l'idée  qu'il  donne  de  lui  -  même  dans  fes 
vers . 

Moi  la  plume  à  la  main  »  ]t  gourmande  les  vices. 

Il  a  lancé  les  traits  de  fes  fatyes  contre 
eux,  &  il  n'en  devroit  plusparoître.  Tout 
dcvroit  être  faint  »  jufte  &  innocent , 'en  un 
mot  conforme  à  Tordre  >  aux  loix  de  la  raî- 
fon  &  de  l'Evangile,  depuis  qu'il  a  entre^ 
pris  cette  reformation.  Nous  allons  voir 
s'il  a  fait  ce  qu'il  promet  »  ou  plutôt  s'il 
ne  fait  pas  tout  le  contraire ,  &  s'il  ne  fo- 
meiite  pas  le  vite  par  le  pks  pernicieiix 
de  tous  les  artifices. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  dire  que  ce  foîc 
fon  dcffcih.  A  Dieu  ne  plaife  >  que  j'ayede 
fi  mauvais  fentimensde  fa  confcience  &  d^e 
fa  probité  ;  ma  penféc  eft  feulement  de  far 
re  voir  que  c'cft  le  defTein  &c  le  gedte  de  la 
pocfie ,  en  l'état  que  les  hommes  l'ont  mi*. 
k  aujourd'hui.  La  gloire  eft  le  but  où  vife 
k  Poète;  pour  y  arriver  »  il  faut  plaire;, 
pour  plaire,  il  faut  émouvoir  les  paffions  ; 
pour  les  émouvoir  d'une  manière  qui  ne 
faflè  point  d'horreur ,  il  faur  le  faire  (bus 
fc  prétexte  de  les  vouloir  guérir.  Voila  ce 
^ue  fe  propofbntks  Poètes  v  &  M..^..  leur 
cnfeigoe  les  moyens  d']ptéiiiElr«.  Voila  doilt 


\. 
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viennent  fous  les  maux ,  qiic  caufcnt  la  pli 
parc  des  pièces  de  vcrs^ 

II. 

S'il  eft  vrai  que  les  pafliîons  foitnr  la  folir- 
ce  de  tous  les  vices  ;  il  eft  certain ,  que  i 
qui  n'a  pour  but  que  d'allumer  les  paf- 
fions  »  que  éc  mettre  les  hommes  hors  de 
fcns  ,  eft  par  une  confequence  necelTairc 
laiiie  des  caufes  d'une  partie  des  maux  qui 
«ous  affligent.  Puifque  fic'eftdes  paffions 
que  naiflcnc  les  vices ,  c'cft  auffi  des  vices 
que  naiflenttdns  les  crimes, cbmme  nous 
le  verrons  ci^aprés.  Or  tel  eft  Te  dclTein  de 
îa  plupart  des  Poèmes ,  comme  on  Tes  cora- 
pofe  aujourd'hui;  c  eft  l'abus  que  l'on  fait 
de  la  pocfie  félon  fa  fauiTe  idée  que  1  on 
»*cn  eft  formée. 

Les  paycns  avoîent  corompu  cet  art. 
Comme  nous  Tavons  vu.  Ils  l'avoient  fait 
fervir  à  tout  ce  que  l'homme  ,  ou  pour 
mieux  dire  ylc  démon  quia  été  en  cela  fon 
confeil ,  pouvoir  inventer  de  plus  capable 
de  rcnverfer  la  juftice  „  de  faire  régner  le 
vjcc  «:  nmpieté.  Mais  comme  il  eft  ccr- 
nm  que  les  maux  ne  demeurent  point  dans 
Ife  même  degré  ;  oue  plus-  le  genre  humain 
vieillit ,  plus  il  (è  corompt  ^  parce  ga'll 
ne  fc  fert  de  fon  cfprit ,  que  pour  rafancr 
«MIS  le  mal  i  ks  Pocccj  modernes,  Se  ces 
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Poètes  font  des  chrétiens,  ont  encore  au*^ 
gmenté  la  coruption  de  la  poëHe ,  outre 
qu'ils  fuivent  le  fyfteme  fabuleux  ,  outre 
qu'ils  rempUflent  leurs  vers  de  noms  Se 
d'idées,  qui  déshonorent  la  religion  ^  ils 
ont  ajouté  à  ceque  les  anciens  avoient  écrit 
kcct  art ,  un  précepte  qui  eft  de  tous  les 
poifons  le  poifon  le  plus  mortel  pour  la  ver* 
tu  &  pour  les  bonnes  mœurs. 
Les  anciens  jracontoient  bien  dans  leurs 

Lit 

Poèmes  les  extravagances ,  les  vices  &  les 
crimes  de  leurs  divinités  i  ils  joiipient  dans 
leurs  comédies  les  perfonnages  les  pli^  fa« 
^cs  Se  les  plus  vertueux,  pour  rendre  la  vus» 
tu  ridicule.  Mais  aujourd'hui  une  des  rep- 
lies la  plus  efTentielle  ,  c'eft  que  Tamour 
loit  de  tout.  Il  fe  doit  trjouver  dans  tou^ 
lesPoëmes  )  dans  tous  les  fujets  triftesft; 
Jaiians ,  dans  les  tragédies  ,  comme  dans 
es  comédies.  Il  doit  s'exprimer  toujours 
me  les  traits  les  plus  délicats ,  Ms  plus  ten- 
ues &lesplqspiquans.  En  fo^te  qu*unPo& 
tequi  fe  mélerbit  decompo(èràprefentqueIr 
<|ue  grande  pièce  de  quelque  nature  qu  ellç 
Puiflè  être,  fans  les  intrigues  d'un  amou.r 
le  plus  palfionné ,  pafleroit  pour  un  radof 
teur  &  pour  un  homme  fans  goût ,  te  quel- 
que mérite  que  la  pièce  pût  avoir  d'ailleurs» 
elle  n^aifçoit  pôint^î^  fuccés.  Voila  juiu. 
qu'où  aos  .PQcces,o9t]potcè  k  (çnycrfç^ 
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ment  dix  bon  ordre,  &  comitiént ils  noui 
ont  gacc  la  raifon. 

Ils  ne  (c  contentent  pas  même  de  dire 
qu  il  faut  faire  parler  Tamour,  ilsa|oûtcnt 
qu'il  faut  être  amouteux.  Et  en  cela  je  de- 
meure d'accord  qu'ils  ont  raifon  j  car  pour 
faire  bien  parler  une  paffiou ,  il  faut  la  fen- 
tir.  Mais  qu'eft.ce  que  cela  figniiîe,  fi  non 
qu^on  ne  fçauroit ,  leion  eux ,  cultiver  tout 
cnfemble  la  pocfîe  &  la  vettu  j  puifque  avec 
ce  précepte  la  poeûe  allume  toutes  ks  paC 
fions  &  détruit  toutes  les  vertus.  Comme 
les  vertus  fe  tiennent  les  unes  les  autres  par 
des  liens  naturels ,  il  en  eft  de  mcme  des 
paffions ,  les  unes  font  les  confeillercs  des 
autres.  Et  fi  une  vertu  ne  peut  être  portée 
a  fa  perfeélion  fans  le  fecours  des  autres , 
une  paflîon  s'afFoiblit  &  s'éteint,  fi  les  au- 
très  neJa  favorifent  &  ne  la  foutiennent. 

Un  Poctequ'onblâmoit  d'avoir  faitdes 
vers  tendres  6c  paflîonncx ,  répondoit  poui 
fa  défenfe,  que  Ion  Apollon  langùîfToit  fans 
le  feu  d'araoar.  Un  autre  pouroit ajouter, 
que  fans  le  vin  &  la  bonne  cherc,  l'amour 
«ïcrne  languir.  La  bonne  cherc  ne  s'entre- 
tient pas  de  tien  j  il  faut  de  l'argent  pour 
en  foûrenir  la  dcpenfe^  &  où  eft- ce  que 
ces  befoins  ne  précipitent  pas  les  hommes  ? 
Ciceron  difoit  qu  il  n'y  avoir  rien  de  plui 
coQtraice  à  Thumauiité  f  que  d'employer  k 
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lîne  des  gens  de  bien ,  réloquence  qui 
é  donnée  aux  hommes  pour  leur  falut 
k  leur  confervation  -,  quediroit-il,  fiin- 
|  ftruit  du  geriie  de  nôtre  religion,  ilconfi- 
I  deroit  les  règles  de  nôtre  poëfic  ? 

III. 

C'eft  particulièrement  dans  l'Art  poéti- 
que de  M.  Defprcaux  que  font  étalées  avec 
pompef  CCS  maximes  ,  auxquelles  on  n'ofc 
donner  d'épithcte  par  le  rcfpcâ  que  l'on  a 
pour  r Auteur.  Je  vais  en  raporter  quel- 
ques vers  qui  feront  la  preuve  de  ce  que  je 
dis. 

L'un  peut  tracer  en  vers  une  amourcufc  flamme. 
L'autre  d*un  trait  plaifant  aiguifcr  Tépigrammc. 

.  Il  ajoute  dans  un  autre  endroit  «que  pour 
bien  tracer  cette  flamme ,  il  en  faut  icntàt 
l'es  ardeurs. 

Mais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux , 
C'cft  peu  d'être  Po'cte  ,  il  faut  être  amoureux. 

Enfuite  il  traite  de  ridicules  ceux  qui 
«n$  être  vivement  touchez  de  cette  paflîon# 
|î'cfForcent  d'en  peindre  lc$  mouvemens.    ] 

Ce  n  étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule. 
Qu'amour  diâoit  les  vers  que  foupiroit  Tibulle. 
Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  (bas, 
Il  donnoic  de  fon  art  les  charmantci  lejocts* 


-- 
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C'cft  un  chrétien  qui  parle  aînfi  > 
traite  de  charmâmes  les  leçons  qu*un 
Poëces  le  piusimpur  a  données  dans  un  ou) 
vragc  qu'il  a  fait  cxpr^és ,  pour  aprendtc 
aux  hommes  les  moyens  de  corompre  U 
pureté  des  femmes  ,  6c  aux  femmes  les 
moyens  de  corompre  celle  des  hommes.  Je 
ne  rçaiiî  on  peut  dire  quelque  choie  de  plus 
capable  d'infînuer  le  vice. 

Cet  ouvrage  d'Ovide  fut  la  cauièou  U 
prctexçc  ^^our  lequel  l'Empereur  renvoyi 
en  exil.  Que  ce  foit  caufeou  prétexte ,  Tun 
6C  l'autre  fait  voir  que  les  loix  &  la  police 
de  TEtat  ne  pouvoient  fouffrir  que  Ton 
laiflat  ce  crime  impuni  y  &  parmi  nous  oa 
ne  dit  rien  de  ceux  qui  le  relèvent  par  4ci 
cloges.  Le  vice  de  tous  que  la  religion  co^* 
damne  davantage  »  6c  contre  lequel  les  Li- 
vres de  la  fagef]^  nous  avertiiTent  le  plus  dç 
I20US  précautionner  y  ctA  l'amour  impur» 
ce  font  les  pièges  de  ces  femmes ,  qui  par- 
lent tendrement  :  <^^  mollia  verba  fa- 
jWf  ?•  ciffnt.  Et  cependant  on  en  fait  un  des  foa* 
dçn^cns  de  V  Art  poetiquç^ 

IV. 

Mais  venons  à  la  comedîc ,  car  c'eft  u 

i«incipalcmeiit  qu'il  vomit  fon  venin.  Sc- 
on  ce  grand  Précepteur  les  intrigues  &  \cs 

peintures  de  l'amow ,  font  Tamc  de  la  co- 

mcdic  t 
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jnedie  -,  &  elle  fcpafferoit  plutôt  de  toute 
autre xrhofe  ,  qued*amouf .  U  ncft  pas  dif- 
ficile d*en  connoîtte  la  raifon  5  c'cft  que 
ramout  eft  la  paflion  qui  nous  cmcut  le 
plus  facilement  &  le  plus  violemment  Ec 
linfi  comme  le  Pbcce  ne  cherche  qu  a  c- 
inouvoir^îl  crdit  ne  pouvoir  jamais  fe pal- 
fer  de  cette  paflion.  M.  De/preaux  femoc- 
luc  même  de  lafimplicitédc  ceux  qui  îônc 
csfcrupulcs  fur  ce  fujet.  Voici  comme  il 
1  parte.    ^..:y^^  ■'jt:      '■'\-:^,:y  .     ^'  -'f": 

Chez  nosdcvotsa;ycuxlctKcatfeal)horri       ^^ 
Fut  long-temps  dars  U  France  un  plaifir  ignoré, 

C'eft .  i  -  dire  que  nos  aycux  qui  abhor*^ 
lient  le  théâtre  croient  de  pauvres  idiots  >  ^ 
I  gens  grofficrs  ,  fans  fcience  &   fans  - 
jut  :^qui  n'avoient  pour  rcglcde  leur  con- 
luitc  ,  qu'une  de voîion  peu  éclairée.  Il  dit 
idrc  que  la  comédie  s'y  étoit  introduite] 
^le  prétexte  de  la  pièce  j,  &  qu'on  ne  > 
iioit  alors  que  des  lujets  diC  dévotion  | 
jiis  les  cfprits  fe  raffinant ,   on  quitta 
licn-tôt  cette  dévotion  mal  entendue  »  6C 
revint  à  la  fable  &  à  Tamour.  ;*^  >,     . 
On  chaiTacos  Do6tcurs  préchans  fans  mifCon  » 
On  ^it  rcnaîcrc  Hcûor  ;  Andromaqûc  Vifion. 

Et  quelques  vers  après  il  ajoute  :  . 

Bien  t6c  l'amour  fertile  en  ceadrcs  fcntimens  ;  , 
S'cmpan  du  cbeatre  9  aiafi  que  des  Ronaaoï. 
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De  cette  paillon  ia  îcnfiblc  peinture^  - 
Eft  pour  aller  au  çœar  la  route  la  ^u$  sûre.  ^ 
Peignez  donc,  j*jr  confcns*  les  héros  ^moureui^ 
Mais  ne  m'en  faites  pas  des  bergers  douccrcQi^ 

Plaifant  avis  pour  le  dire  en  paffanti 
que  celui  qui  fe  trouve  dans  le  dernier  ife 
CCS  vers ,  comme  fi  la  douceur  fc  pouvoit 
fcparer  de  Tamour  »  ic  comme  fi  un  heroi 
pouvoic  être  amoureux  fans  perdre  beau», 
coup  de  fon  caraftere  &  de  fa  digniri 
Celui  qui  a  dit  que  Tamour  Se  la  majefté 
s  ne  fe  trouvoient  point  cnfemble»  s* y  con- 
V  noiflbit  mieux.  Mais  M.  Defpreaux  parlç 
ainfi ,  pour  tacher  de  rendre  cette  paffion 
digne  de  cous  les  hommes.  -     i^^ 

Après  avoir  dit  que  les  vers  doivent  êtlt 
animez  par  l'amour^pour  gagner  les  cf  ursi 
afin  de  corriger ,  à  ce  qu'ils'imagine ,  U 
malignité  de  cette  règle  prétendue  *,  il  vM 
que  cette  pafiion  foit  maniée  finem^m^^ 
qu'elle  paroilTe  toujours  une  foiblelTe  & 
non  une  vertu ,  qu'elle  foit  peinte  avec  dc$ 
traits  honnêtes  »  qui  ne  puiflenc  cbo^ 
quer  les  oreilles  chaftes^ 

Que  les  difcours  par  tout  fertiles  en  bon  mot!  i 
Soient  pleins  de  paffions  finement  maniées. 
Ec  que  l'amour  fouyent  de  remords  cumbattt 
Paroiflfc  une  foiblcfle  &:  non  une  ycrtu. 

Ce  dernier  vers  prouve  la  remarque  quel 

'M 
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jcvjensdcfairc*  que  les  héros  ne  fçauroicnc 
être  amoureux  fans  dégénérer  en  bergers  - 
doucereux  Carfi Tamour  doit  paroîcre  une 
foiblwfle,  romme  il  Tcft  en  effet,  il  fauc 
qu'il  transforme  les  Hercules  mêtnes  en 
damoifèaux.  C*e(l  ce  que  prouve  la  fable 
lufli  bien  que  Thiftoire.  . 

J'aime  fur  le  theacrs  un  agréable  Auteur  ^  -^  ^ 

Qui  fans  fe  diffamer  aux  yeux  du  fpedateur  p 

Plaît  par  la  raifon  (cule ,  &  jamais  ne  la  choque* 

Mais  pour  un  faux  plaifant  à  groffiere  équivoque 

Qui  pour  me  divertir  n*a  que  la  faleté , 

Qu'il  s*en  aille  s'il  veut  Cir  deux  trctaux  mont  j. 

Il  s'explique  encore  de  la  même  manie-« 
(c  quelques  vers  après. 

Que  vôtre  ame  &  vos  moeurs  peints  dans  tout 
vos  ouvrages , 

N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Je  ne  puis  eftimer  ces  dangereux  Auteurs , 

Qui  de  rhonneur  en  vers  infâmes  defcrteurs  , 

TrahifTent  la  vertu  fur  un  papier  coupable  ^ 

Aux  yeux  de  leurs  leûcurs  rendent  le  vice  aima« 
ble. 

M.  Defpreaux  ne  fc  mocque-t*il  pas  vîfi-    ^ 
Uemenc  des  hommes  ,  d'avoir  la  bardiefie 
de  leur  dire ,  que  pour  empêcher  les  maux 
(rue  peut  faire  la  reprelênration  de  Tamour  j 
''  n'y  a  qu'^à  le  peindre  avec  des  termes  hoa*" 

L  i  j 
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«êtes.  Cçla  me  fait  fouvcnir  de  ce  que  Ci» 
ceron  difbic  d'Epicurequi  avoir  ^crit  un 
Livre  de  la  fainteté  :  Cer  liomme  (difoi^ 
il  )  nous  jolie  d'avoir  Teffroarerie  de  trai- 
ter de  la  faintecé ,  lui  qui  ne  croir  point  | 
la  providencevqpelleiainteté  peur- il  y  avoir 

1)armi  les  hommes  ,  II  les  Dieux  ne  te  mè^, 
enr  point  de  ce  qui  les  regardent  ?  M. 
'^^    Defpreaux  nous  joiie  de  tnçme  «  lorfqu^i) 
nous  dit  qu'on  peut  peindre  l'amour  |ion« 
t^êrement  )  Se  que  lorfqu'on  lefaitainfi| 
il  ne  fçaurpit  choquer  les  oreilles  chaAéi/ 
Un  homme  aum  fpiritucl  a-t'il  pûcroi« 
te  que  Famout  du  théâtre  puifTe  être  hmi 
iiéte  de  quelque  manière  qu'on  le  tournci 
ou  qu'on  rhabille  }  Les  coquètes  8c  Uà 
courtifanes  enfont*elles  moins  ce  qu'elles 
font ,  pour  affcAer  de  fc  vêtir  auffi  mo4e'^ 
ftement  que  les  femmes  les  plus  fages ,  Lfh 
cictré  dé  dimur  ab  homim  non  tant  faceto  ,  ^fljfnf 
dtvm.i,  ad  fmhendUtcentiam  libsro  î 

S'eft-ilpû  imaginer  que  ce  foît  crfrif 
de  nobles  Images  de  Ton  amc  Se  de 
fes  mœurs  ^  que  d  emptoj^er  tout  (on  eiptir» 
fon  cœiir  9c  Ton  imagination  à  reprefenter 
des  intrigues  d'amour  les  plus  rpirituelleSi 
i  en  exprimer  les  mouvemcns  les  plus  ten- 
dres &  les  plus  paffionnczf  Quelcft  Tê- 
cac  d'une  ame  qui  fait  tant  d'eifForts  poor 
fe  remplir  de  toutes  les  foiblefles  fie  de  tou- 
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{es  lesîfollcs  penftes  qu'iafpire  cette  paflîon, 
pour  en  exciter  dans  fon  cœur  tous  les  mou- 
ycmens  *  &  y  en  allumer  tout  le  feu  ,  com- 
me il  veut  iui  ■»  même  qu'on  le  faflc  pour 
bien  réiiffîr. 

Mats  pouf  bien  e^prîmet  cel  ^apticcs  heureux  ? 
C  cft  peu  d'être  po'cte  ,  il  faut  être  amoureux. 

L' Anacrebn  moderne  raifonhe  de  niiême. 
tl  dit  que  fans  une  maitreffe  on  ne  fçauroîe 
imirer  l'ancien  :  y^j  ïmtté  { à\v\\ )  juf- 
j/1'4  fes  pajfions  q^e  je  déjavotie*  Je  ne  (çai 
b  bien  des  gens  feront  perfuadez  de  ta  iln- 
ceritè  de  ce  défaveu.  Les  paillons  n'agiffent 
qu'autant  qu'elle»  font  véritables.  Et  une 
pal&on  ne  feroit  pas  une  paffioti  »  (î  on  ttok 
le  maître  de  s'en  détaire ,  quand  on  le  v'our 
droit. 

II  eft  vrai  que  tous  les  ï^oeces  tvfont  pas 
in  fcntimens  de  ces  Mcffieuts  fur  ce  fufet  v 
&  qu'il  y  en  a  qui  ont  i!rù  que  les  penfécs 
ic  l'amour  fe  pouvôient  fçparet  des  mgu- 
Vcmctis  du  cœur  ;  que  l'on  peut  concevoir 
dans  refprit  les  idées  Èés  plus  vives  &  les 
plus  touchantes  de  cette  paffion ,  &  empê- 
cher en  même  femp«  que  ces  idées  ne  def* 
cendent  jufqu'au  cfeur.  Un  PocVc  Italien 
ivoit  foin ,  à  ce  (jfu'on  dit  de  fe,  donner  for-  ^^'. 
tement  la  difciatîne  »  avant  que  de  fe  itiettrc 
i  comppfer  des    vers  galants  ,  &  il  ne 

manqaoitp<>întdc  faire  des  aftes  d'amour    -^ 
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de  Dieu ,  ivanr  que  de  traiter  de  IVrioui 
profane ,  de  peur  que  fon  cœur  ne  re^ât 

5[uelque  imprcflion  maligne  du  poifon  donc 
on  efprits'alloic  remplir»  Ce  Poëtedevoit 
cnfeigner  ce  fccret  à  les  Lcâeurs»  &leur 
confe^ller  de  prendre  une  bonne  doCeàe  fou 
remède ,  avant  que  de  fe  mettre  à  ia  leâure 
de  Tes  vers.  Par  ce  fage  confeil  ^  il  aurotc 
p6  s'aflcurer  d'en  empêcher  tous  les  maiu* 
vais  effets* 

Selon  ces  Poères ,  il  n*eft  donc  pas  ne^- 
celTaire d'être  cfFcftivement  amoureux  pour 
bien  exprimer  les  caprices  de  Tamour.  Mais 
CCS  Poëces  &  tous  ceux  qui  croïent  quel  on 
peut  mettre  des  barrières  (eures  entre  Téi- 
prir  &  le  cœurf  pour  empêcher  l'amour  de 
pafTer  de  l'un  à  l'autre  y  n'y  entendoienc 
lien  au  prix  de  M .  Defpreaux  ^  du  nouvel 
Anacreon.  Comme  il  faut  fentn:  le  (ma 
Se  le  chaud  pour  en  pouvoir  bien  parler  \  il 
faut  que  l'amour  ait  commencé  de  s^altui- 
mer  dans  le  coeur  pour  échauffer  refptit 
êc  pour  rendre  Titxiagination  féconde* 

Mais  s'il  eft  vrai  ^ue  pour  plaire  ^  il  faille 
émouvoir  y  il  cft  certain  qu'on  ne  fçauroit 
émouvoir,  qu*^autant  ^ 
même  ému.  C'cft  ce  qu 
ôc  les  Maîtres  de  la  Rhet^ique  &  ceux  de 
l'Art  pocciquc.  Si  vis  me 
tjl  primHm  ipji  tibU       1»  : 
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11  y  a  grande  aparence  que  les  Poètes  qui 
ne  font  pas  de  ce  fentiment  *  n'ont  compo- 
ftque  des  vers  infipides  &  ridicules ,  pour 
mcfervif  de  l'épirhetede  M  Defpreaux,  ou 
tfu  ils  n'ont  parlé  ainfi ,  que  pour  faire  tai- 
re une  confcience  qui  ncpouvoit  manquer 
àclcur  reprocher  1  accord  qu'ils  faifoienc 
des  devoirs  ou  de  la  religion  ,  ou  du  facer- 
ioce,  ou  de  la  vie  monaftique  avec  des 
I  compofitions  licentieufes  &  impures^ 

V. 

r 

Maïs  revenons  i  la  penféede  M.  Ûef. 
prf  aux  y  qui  veut  que  Tamour  traité  en  ter- 
mes honnêtes ,  n'ait  rien  de  nuifible  >  ni 
four  les  Icdeurs,  ni  pour  les  fpeftatcurs. 

On  a  déjà  fait  voir  par  un  nombre  d'ou- 
vrages contre  les  partif^ns  de  la  comédie» 
que  la  modcftie  &  Thonnêteté  des  termes , 
n'empêchent  pas  la  malignité  du  ooifon* 
Otî  a  montré  au  contraire  que  c'eft  ce  qui 
lui  fait  faire  plus  feuremeftt  fon  effet ,  parce 
qu'on  le  boit  avec  moins  de  crainte  &  de 
précaution.  Ainiî  recommander  cette  hon- 
nêteté &  cette  modeftie  dans  les  paroles , 
comme  fait  M.  Ûefpreaux ,  ce  n'eft  autre 
chofe  qu'autorifer  la  hardieffe  de  débiter  tC 
Taffurance  de  conter  des  chofes  ,,que  l'on 
ne  pourbit  ni  dire ,  ni  entendre  autrement. 

Sont- ce  les  fons  qui  fortentdc  la  bou- 
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cbe,  8c  qui  frnpcnt  l'o»^cilIc ,  qui  blcfltnr 
Je  cœur  ?  Ce  font  les  chofes  (îgnifiées  qui 
fous  qjic'qucs  termes  qu'elles  feprcfentent» 
forment  routeurs  les  mêmes  images  &  ex- 
cisent les  mêmes  mouvemens  ^  puifau'on 
n'en  parle  qu'à  ce  defTcin  ,  comme  IW 
tend  5c  le  veut  M.  Dcfpreaux^ 

D  tttte  padian  la  fcnfible peintare 
£ft  pour  aller  au  corur  h  route  la  plus  sure 

N*êft  ce  donc  pas  (c  joiier  du  vice  &  de 
la  vertu ,  que  de  faire  r^fider  l'un  te  l'autrer 
dans  les  mots  5c  dans  les  exprelHons  ;  de 
défendre  Timpureté  à  la  Tangue  St  de  la 
pcrmcrtrc  au  cœur..  Car  encore  qu'il  foit 
Trai  que  dans  lès  occasions  de  neceflicé»  on 
puiflT/  parler  de  CCS  chofes  fans  ofFcnfcrU 

{mdcur ,  parce  qu'alors  c'eû  la  raifon  feu^ 
e  qui  parle  &  qui  ne  veut  parler  qu'à  h 
"  raiion ,  comme  je  l'ay  dit  dans  le  Difcours 
de  h  cbafteté  du  ftile  St  du  langa^^e ,  néan» 
m  ïins  avec  cette  précaution  de  s  éloigner 
toujours  des  termes  corompus  &  profane» 
par  la  bouche  dés  débauchez  i  on  n'en  fçau* 
roit  pourtant  parler  honnêtement  hors  la 
neccllîté ,  parce  que  quand  il:  nr'y  a  pas  de 
necvffiré,  ce  ne  peut  être  que  la  paflfon  q« 
en  faitparler ,  &  la  paffion  ne  fçauroit  ji^ 
mais  parler  ni  honnêtement  i  ni^innocem» 
ment ,  puisqu'elle  parle  ou  pour  émouvoit 
ou  pour  entretenir  dans  les  autres  une  paif- 
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fion  fcmblable  i  ce  qui  eft  un  crime. 

lleft  donc  certain  que  de  quelque  ex- 
preffion  ,  dont  fc  ^ûiflint  (êrvir  &  Rodri- 
l^ue  &  Chimeftey  pour  dire  ce  qu'ils  veu- 
lent dire  V  ils  n'en  feront  pas  moins  desem- 
poifonneursau  jugement  des  perfonnesé- 
dairces ,  qui  ne  peuvent  voit  fans  douleur 
l'cgarcment  de  ceux  qui  s'imaginent  que 
la  chafteré  fe  peut  trouver  dans  des  écrits 
faits  exprés  pour  la  corompre  9  comme  M« 
Dcfpreaux  le  prétend  dans  ces  vers. 

Je  ne  fuis  pourtflnt  pas  de  ccsnriftcs  cfprits 

Qui  bannifTent  Tamour  de  tous  chaftes  ccrir)^.; 

B'un  il  riche  ornement  veulent  priver  la  Sceno# 

Traitent  d'empoifonnrurs  ^  Rodrigue  &  Ghi* 
mené. 

Ileftdifficilede  comprendre  qu'un  feonv 
|me  auffi  fçavant  &  auflî  fpirituel  ait  penfê' 

!u*on  pouvoit  allier  l'amour  du  théâtre  du 
u  Roman  avec  la  chaftetéy&  que  cette 
vcftuiî  délicate  pût  fouffrir  foit  en  profe, 
foit  en  vers  des  difcours ,  dont  le  but  eft  de 
la  furprendre  &  de  la  faire  tomber.    Le 
ppctcxtemêmed'un  mariage  fupofc  &  ima- 
ginaire ne  fçauroit  juftifier  le  dcffcin  de 
1  Auteur  ,  puifquc  le  poifon  a  feitfon  cfFec 
dans  le  cœur  du  leâeur  ou  du  fpedtateuv  ,r 
avant  le  dénouement  de  l'intrigue.  .Ceux 
qui  aimeht  les  Romans  ou  la  comédie  ^ne 
lÏK  aiment  pas  pour  aprcndre  les  moyens  de 
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réiiilir  dans  la  recherche  d'une  fille  fage  & 
vcrcueufe ,  Se  pour  parvenir  à  un  mariage' 
forrable  &c  honnête» 

D'ailleurs  ce  n'eft  point  nar  h  legitimi* 
tt  de  l'Amour  que  M.  Detpreaux  prétend 
juftificr  les  vers  tendres  &  p^ffionnez  Que 
cet  amour  ait  pour  but  un  mariage  ou  un 
crime ,  il  lui  eft  égal  ^  pourveu  que  cet  a- 
mour  fçache  Te  couvrir  de  l'honnêteté  ded 
exprefllons  9  &  qu'il  s'éloigne  toujours  des] 
groffiieres  équivoques  y  puifque  ,  félon  Iui»| 
l'amour  le  nu)ins  honnête  exprimé  chafte* 
ment  ne  porte  aucun  venin  >  Se  n'eft  pas  ca^j 
pable  de  faire  le  moindre  maU      - 

M  •  Dcfpreaux  n'eft  donc  pas  en  effet  Util 
moins  dangereux  Auteur  >  m  moins  déferA 
teur  de  l  honneur  ,   pour  me  fer  vit  de  fci 
termes,  quoiqu'il  fe  cache  un  peu  plus  que] 
les  autres  ,  puifqu'tl  trahit  la  vertu  d*une| 
manière  même  plus  dangereufe  »  en  enfci- 
cnant  le  fecret  de  rendre  le  vice  moins  haït] 
fable,  &  de  lui  oter  par  la  modeftie  tc 
l'honnêteté  des  termes  cet  air  fale&  affreux  j 
qui  fait  honte  aux  plus  effrontés.  Si  p^r 
la  chafteté  du  ftile ,  il  adoucir  les  imagesj 
du  vice,  ce  n'eft  que  pour  les  faire  rece- 
voir avec  moins  de  fcrupule  &  de  remord»! 
&  pour  vaincre  plus  (èuremenc  la  refi;ftan«| 
ce  de  la  pudeur  U  de  la  confctcuce* 
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VI. 

M.  Defpreaux  lui-même  donne  la  preu-  J 
ve  de  ce  que  je  dis  >  puifqu'il  veut  que  le 
pocre  aille  au  cœur ,  c'eft  a- dire  ,  qu'il  le 
bleflc  des  traits  de  la  palfion  qu'il  peint.- 

De  cette  p?ffi;a  la  fcnfible  peinture 

Eft  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plui  sûre. 

Il  veut  donc  toujours  toucher  le  cœurr 
&  s'il  employé  les  termes  honnêtes  ,  ce 
n'eft  qu'a  fin  de  ne  pas  manquer  fon  coup.- 

Maisil  avoue  lui-même  ailleurs gue  ces^ 
peintures  avec  quelques  couleurs  qii  on  les 
puifle  faire ,  blelfent  fouventla  chaftetc, 
&  même  morteilernent.   G'cft  dans  la  fa-^ 
tyrc  contre  les  ferames- 

Dc  quel  air  penfcs-tu  que  ta  Sainte  verra 
D'un  fpcaaelc  enchanteur  la  pompe  harmo-r- 

nieufe*^  > 

Ces  D  anfcs ,  ces  héros  à  voix  luxiirîeufc ,    . 
Entendra  CCS  difcoursfur  ramour  fcul  roulai» - 
Ces  dangereux  Renault ,  cesinfcnfcz  Rolands  , 

Sç^ura  d'eux  qu  à  Tamour  ,  comme  au  fcul  Dieu  ' 

fuprcme. 
Oh  doit  facrificr  jùfqu  à  la  vertu  mémç. 

§lHmntffHHroft  troftitfe  Uijfer  enflammer  i 
El  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique -^ 
Qflç  iuUi  réchauffa  des  f»ns  de  fa  muftqw 

^  Evji 
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Mais  de  quels  mouvcmcns  dans  fôn  cœ«r  ctcircj 
Scntira-t'cIIc  alors  tous  fcs  fcns  agitez  ? 
j€  ne  te  repjnds  pas  qu'au  retour  moins  timiJc« 
Digne  ccolicrc  enfin  d'Angélique  &  d'ArmidcJ 
Elle  n'aille  à  Tinfl-ant  pkinedc  ces  doux  fons 
Avec  quelque  Mcdot  pratiquer  ces  leçons , 
Et  ne  prcfume  pas  que  Venus  ou  fatan 
SbuiFre  qu  elle  en  demeure  au  terme  du  Roman.  I 

Gar  encore  que  M.  Defpreaux  neparlc] 
rfans  ce  lieu  que  de  l'Opéra  &  des  eonvcr- 
farions  mondaines-;  ce  qu'il  die  de  leurs  fu- 
nettes  ofFets ,  eft  commun  à  la  comédie  ic  ï\ 
tous  le^ autres  poèmes,  où  fe  débitent  les 
mêmes  chofcs  ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'un 
auflî  fçavant  Ecrivain  en  air  voulu  fàiit 
dediftindion.  La  comédie  n'eft  pas  jufti- 
iîécdeccque  Topera  eft  encore  peut-ctre' 
||lus  mauvais  que  la  comédie.   On  aprendi 
a  la  comédie  comme  à  Topera^  aentcndrr 
des  déclkrarions  d'anfiour,  &  àcnrrctcnir 
on  commerce  que  le  monde  appelle  galan- 
terie V  &  iln^eft  pas  plus  à  pre/umer  qu'une- 
femme  qui  aime  ou  la  Icfturcoula  rcprc- 
fentat ion  de^  la  comédie  ,  laquelle  roule 
toute  fur  l'amour  &  fur  les  lieux  communs: 
de  moralfe  lubrique  auffi  bien  que  F  opéra,, 
tn  demeure  toujours  au  terme  du  Roman,. 
&r  ne  prenncpasplaifîr  à  joiicr  le  pcrfônna- 
f^  quiitti  plaie  dans  la  comcdk.   Scncquc 


SUR  lA   PoESlF.  Difc.  IV.       1^1 

dit ,  qti'il  faut  ou  haïirou  imiter  ces  chofes  \ 
qui  ne  les  haït  donc  pas ..  eft  dans  une  dif- 
po(rrion  prochaine  à  les  imiter.  Que  M. 
Defpreaux  s'accorde  avec  lui-même ,  qu'il 
avûiie  qu'il  a  eu  tort  de  parler  comftie  il  a 
parlé  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  c^%  ou- 


vraOTSr 


Mais  eft  il  pcflrble  que  ce  fouverain  ar- 
bitre du  mérite  des  Auteurs ,  fe  contredifc 
fi  manifcftememcnt  ?  Cela  fait  voir  que  la 
nation  des  Poètes  ne  parle  que  fclon  la  fu- 
reur qurlesagice.lisne  chercfient  rien  moins 
qu'àdire  la  vérité  &  àinfpirerlavertu^  11$ 
ne  veulent  qu'étourdir  le  monde.  Le  vice 
&  la  vcrru  font  une  même  chofc  pour  eux. 
Pourveu  que  leurs  vers  fe  lifent ,  ifs  font 
contents  ^  &  ils  ne  fc  fondent  guêres  du 
mal  qui  en  peut  arriver. 

VIL  :     , 

M .  De  fp reaux  qu i  a  une  fî  parfaite con-   n 
BoifTanee  de  l'homme ,  veut  que  les  pro- 
duAions  d'un  Pocre,  ne  foient  que  les  fruits  . 
de  fa  fcience,  &  que  la  nature  foit  fa  maî- 
treflcen  tout  ce  qu'il  dit*   Voici  conune  il 
s'exprime.  ^ 

Que  la  nature  donc  (bit  votre  étude  unique 
Auteurs  qui  prétendez  a  Thonneur  dû  comique- 
Quiconque  voix bicnThommc  6c  d'un  eff  rit  pro^ 
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Mais  comment  ce  PhilofopHe,  (car  pour 
«ric  un  grand  Poète ,  il  faut  erre  un  grand 
PhiioA}phe  )  après  avoir  dit  que  la  natur» 
doit  être  rérùdc  continuelle  d'un  Pocrc,. 
a-t'il  pu  parler  comme  il  fait  dans  les  veri* 
qui  fui  venr. 

L'amour  le  moins*  honnête  exprimé  chaftement» 
NVxcice  point  en  nous  de  honteux  mouYcmtiit. 

Et  un  peu  après  :■ 

Un  Auteur  vertueux  dans  fesrers  innocens- 

Ne  cotompt  point  le  corar  en  chaiouillam  k^ 
icns.  ^,  fc, 

Son  ferin*allume  point  dé  criminelle  flamme 
Aimer  donc  la  vertu ,  nourriffcx-cn  votre  amc. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  s *cfl:  dcmcm- 
ti^  lui-même  dans  fa  fatyre  i  il  s'agit  prc-- 
fcntementde  montrer  qu'il  ne  fè  louvient 
pas  de  ce  que  la  Philolophie  lui  enfeigne- 
des  différentes  pafiions  qui  tyrannifent  le 
cœur  de  l'homme ,  lorfqu'il  dit  que  Tamour 
le  moins  honnête  exprimé  chaftement  ^ 
n'excite  point  de  mouvement  hotitcux.  Il 
devoir  faire  reflexion  que  Thomme  eft  fu|u' 
à  des  paillons  de  différente  nature.  Il  y  en) 
a  dont  il  a  honte  ,  parce  qu'elles  font  une; 
marque  de  foiblefTe  Se  de  bafTeffe  d'efprit , 
conunc  l'avarice,  l'envie ^  la  jaloufic ,  la 
timidité ,  ^c^.  Et  la  reprefentation  de  ces- 
paifion^  fic  peat  eue  dangi^reufci  garca 
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€|u'clle  n'en  excite  en  effet  que  le  mépris. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  dont  Thomcne  le 
fait  honneur,  parce  qu'il  s'imagine  qu'elles 
font  les  caraderes  des  grandes  âmes  &  les 
preuves  du  véritable  mérite  v  comme  l'am- 
bition,  la  vengeance  ,  l'amour  ;  ces  paf- 
fions  ne   Tçauroient  être  ceintes  par  un 
Poète  d'une  manière  vive  f^  touchante  , 
qu'elles  ne  s'excitent  dans  nous ,  &  l'amour 
?ur-rour*  parce  qu'il  naît  plus  du  fondde 
la  nature.  Les  moindres  érinceUes  de  cette 
paflîon  >  quoiqu'elles  ne  foienr  qu'en  pein- 
ture ,,  peuvent  caufer  des  embrafemens  , 
^  les  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexo 
ne  doivent  Te  flater  de  s'en  garantir ,  qu'en 
éloignant  do  leurs  yeux  non  feulement  les 
objets  réels,  mais  encore  tous  les  fymbo^ 
les  Ùc  toutes  les  peintures  qui  peuvent  y 
faire  penfer ,  qu  en  furant  tom  les  difcours 
qui  peuvent  en  rapeller  le  fouvenir. 

On  admire  la  peinture  d'un  grand  em- 
brafemenr,  dufacagement  d'une  ville,  ou 
d'un  monlîrc  horrible ,  parce  que  l'on  n'y 
cherche  que  l'art,  &  que  cet  art  n'a  pour 
but  que  de  nous  plaire  innocemment.  Mais 
il  n'cneft  pas*de  même  de  la  reprefentation 
de  la  paffion  dont  je  viens  de  parler  ,  elle 
ne  nous  fçauroit  plaire  qu'autant  qu'elle 
nous  émeut  &  nous  tranfporte.  Et  les 
Poètes  qui  emploient  tout  leur  arc  a  nom 
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en  faire  les  peintures  les  p!u«  reflemblaiw 
tes  ,  ne  penknc  qu'à-  l'cmouvoîr  dans  nos 
cœurs,  &  à  nous  c»  rendre  les  efclavcs.    - 
Voila  ce  que  M,  Defpreauxne  pouvoic 
Ignorer  ,  ôc  puifqu'il  ne  Tignoroic  pas ,  il 
lie  devoir  pasparler  d'une  manière  ûopo^ 
fée  à  ce  qu'il  fçavoic  ,  fi  opofée  même  à: 
fon  fyfteme  poétique,  dans  lequel  il  ne  fait 
entrer  1  amour  ,  que  pour  rendre  la  comé- 
die plus  agréable  &  plus  touchante.  Carfii 
Ja  comédie  languit  fans  Tamour  >  c'eft  une 
preuve  qu'on  n'y  parle  de  Taraour  ,  que 
pour  l'allumer  dans  le  cœur  des  Icâreurs  ou 
des  fpeâ-ateurs*  / 

C'eft  fur  ces  principes  que  raifohiié' 
l'Auteur  du  Journal  de  Trévoux  ,  paur 
faire  voir  la  foibleffc  des  raifons ,  par  ief- 
<^uelles  un  Poète  Italien  prétend  juflificr 
limpreffion  de  {&s  pëfies  galantes  &  a> 
moureufes.  //  faf4t  (  dit-iO  ^^^^  ^^  ^^^^^ 
connotjfe  bien  feu-U  natare  ,  s'ïl  croit  cjuc 
de  telles  pa^ffies  ptuffent  tnffirer  de  t hor- 
reur pour  cette  pajfion ,  cammj  la  vû'éitin 
foldat  ejiropi^  dr  €oH<vertdeflajese/t$nfr 
Pke  pour  la  ^uerre.^  .1.     f 


VII  r. 
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Tous  les  Ecrivains  qui  ont  eu  quelque 
xêlc  pour  la  faintetcde  nos  mœurs  *  onc 
condamné  U^  comédie  >^  Sconc  tici  U  rai^r 
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(on  de  leur  fenrimcnr ,  principalement  de  la 
molefll  &  de  l'amour  impur  qu'elle  excite 
prefque  roûjours  dans  tous  ceux  qui  l'ai- 
ment. Le  zélé  s'cft  parrîculiercment  fait 
fcntirdans  les  écrits  qui  (e  publièrent  il  y 
a  quelques  années  contre  ce  fpeâiacle ,  à 
loccafion  de  l'euv rage  d'un  Dodleur  qui 
avoir  été  aflcz  imprudent  pour  faire  une 
diflertation  apologct ique  en  faveur  des  co- 
médiens &  de  la  comédie.  Et  on  peut  dire 
en  paffant  que  cet  événement  a  montré  qut 
fi  les  erreurs  &  leshcrcfîes  n'arri  veut  qu'a- 
fin  que  la  vérité  s'éclairciflle ,  &  que  les 
vrais  Fidèles  foient  manififtez  ;  de  même 
les  mâuvaifes  maximes  &  les  égarement 
dans  la  morale  ne  Te  répandent  parmi  les 
Chrétiens  ,  qu'alîn  de  réveiller  la  vigilan- 
ce &  le  zélé  des  Pafteurs  pour  tes  combat- 
tre ,  &  pour  en  faiie  connnîcre  toute  l'iat- 
quitc  aux  perfonnfs  Its  plus  groflieres, 

C'eft  ce  qui  eft  arrivé  ni  fujct  de  la  co- 
médie. Il  a  éré  un  temps  qu'elle  palïbit 
pour  un  divertifllmcnt  innocent ,  ou  au 
moins  au'on  ne  la  croïoit  pas  auflîmauvai- 
fc  qu'elle  l'cft  en  effet.  Si  de  temps  en 
temps  il  fe  voïoit  quelque  petit  ouvrage 
contr'cllc  *  il  étort,  ou  peu  la,  ou  regardé 
comme  l'effet  d'une  dévotion  trop  auftere. 
Mais  en  fin  un  Theolog'.en  &  un  Religieux 
tout  cnicmble  s'iii^ni:  avifé  de  vouloir  ju^ 


^ 
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ftifler  par  un  difcours  François  les  cfoiire« 
ikns  &  la  comédie  >  cette  fau^e  qui  auroii 
femblé  devoir  mettre  le  comble  à  Tendur^ 
citlement  des  mondains  fur  ce  fujetf  Ôc  i 
6rer  tous  les  fcrupules  qui  pouvoient  en* 
cote  reflcr  à  quelques-uns ,  a  été  heureu« 
fe.  Les  Pafteurs  le  font  allarmez  ^  les  Liw 
vres  ÔC  les  cenfures  font  venues  de  tous  cd^ 
tezau  fecours  de  la  vérité  contre  cet  écrite 
&  les  cenfures  ont  éré  foûtenuës  par  des 
raifbns  (i  claires  &  fifolides^  quecen'eft 

{>lus  être  mondain  feulement  ^  mais  irrcN 
igieux  tout-à-fait,  que  de  ne  pas  voir  corn* 
bien  la  comédie  eft  contraire  aux  maxi» 
mes  de  l'Evangile.  ^^,f  r 

Le  Doâeur  Fabritius  Theologicti 
d'Heydelbcrg  avoir  déjà  travaillé ,  il  y  » 
i|uinzeou  vingt  années  fur  le  mêmedef- 
Icin  que  le  Rcligienx^;  mais  c'étoit  un  U* 
yre  Lar  in  compofc  par  un  étrangi?r  &  un 
Protcftant ,  q  li  ne  pouvant  pas  cauftrife 
grands  maux  dans  1  Eglifè  y  pouvoit  par 
cette  raifon  être  négligé.  Ilfaloitun  Au*' 
teur  Catholique  qui  écrivît  en  François  ft 
au  milieude  Paris ,  afin  que  les  cooduâeuri 
du  troupeau  ne  puflTent  plus  fc  taire» 

Mais  les  pieux  &  fçavans  Ecrivains  quî 
ont  mis  en  coudre  cette  difïcrtation ,  ont 
encore  laiflTe  quelque  chofc  à  dire ,  auflî  ne 
parou-il  pas  qu'ils^  ayenc  voulu  tout  dire. 
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îh  n'ont  ps  été  chercher  le  mal  de  la  ce* 
mcdic  julques  dans  fon  principe  ;  ils  n'en 
ont  pas  montié  tontes  les  malheureufcs  fui- 
tes. Je  vais  t  âcher  de  faire  connoître  qud- 
quc  chofc  de  l'un  flc  de  Tautrc. 

IX. 

Il  eft  certain ,  comme  fe  Tay  di  .n  comr 
mcnccmenr ,  que  les  vices  font  la  fource  de 
tous  les  crimes ,  K  que  les  hommes  ne  s'a- 
bandonnent aux  attentats  qui  font  horreur 
l  la  nature,  que  parce  qu'ils  font  fujets  i 
de  grands  vices.  Mais  celui  de  tous  qui  cau- 
fc  le  plus  de  ces  effets  tragiques ,  c'eft  Tim- 
pureté.  Platon  dit  en  plufieurs  endroits  que 
fa  colère  &  la  vengeance  caufoicnt  de  moin* 
dres  maux  que  la  coneupifccncc  ficlavo-^ 
lupté.  On  ne  fçait  que  trop  par  expérien- 
ce ce  qu^mc  fille ,  ce  qu  une  femme  qui  (c 
font  laiflc  enyvrer  de  cette  paffion,  font 
capables  d'entreprendre  &  d'exécuter.  Sî 
un  père ,  un  mari  ♦  un  frère  $*opofe  à  leur 
débordement ,  fi  largent  leur  manque  pour 
fournir  à  leurs  dilTolutions ,  les  crimes  ne 
leur  coûtent  rien.  Elles  ont  eu  recours  aui 
poifon  pour  fc  défaire  de  tous  ceux  dont  le 
lefpeft  &  Tautoritéles  retcnoit encore,  & 
du  biendefquels  elles  croïoicnt  avoir  befoi» 
pour  entretenir  leur  paffion.  Toute  la  Fran- 
ce a  va  il  n'y  a  pas  long- temps  dcsexcm* 
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pics  de  ce  que  je  dis.    Plaife  ^  Dieu  qu'il 
n'y  en  ait  point  d'autres ,  qu  elle  n'ait  pas 


vus- 


Or  combieny  a-t*il  de  cies  crimes  horri- 
bles ,  dont  la  comédie  a  érc  la  première  eau- 
fc  en  excitant  les  premiers  mouvemcns  d'un 
amour  criminel ,  en  ébranlant  robéViran** 
cèdes  filles  en  vers  leurs  parens  &  la  fidélité 
des  femmes  envers  leurs  maris.  Car  c*cft  la 
watrere  ordinaire  des  pièces  de  théâtre.  Je 
ne  parle  pas  des  déferdres  qu'elle  caufedanl 
fe  cœur  des  jeunes  hommes.  Qui  cft-ce  de 
tous  ceux  qui  ont  été  à  la  comédie  qui  ne  les 
a  pas  ftu  moins  fcntis  ?  Et  dans  quels  encbai* 
nemcns  de  péchez  font  tombez  une  parcif 
de  ceux  qui  les  ont  fcntis  f  "      ^ 

'  M.  Defpreaux  qui  fçavorr  mieux  qu'au- 
cun autre  ce  que  peuvent  fur  !escœutscc$ 
leçons  de  morale  iHbrtqHe  *  &  les  maux  que 
caufent  les  intrigues  d'amour  dans  les  fa* 
milles  particulières  &  danv  les  états ,  cft 
donc  fans  excufe  de  jetter  les  fcmenccsdc 
tous  ces  dcfordres  dans  fon  Arc  poétique» 
Qije  n'éroit-il  au  moins  aiiffi  fage  que  les 
payens^qui  n'ont  jamais  ni  dit ,  ni  penfè# 
que  les  pièces  de  théâtre  ne  pniflent;  réiiflk 
fansTamouî?.  Voila  de  nos  fages  du  mon- 
de rdc  nos  refbrmateuris  du  genre  humain^ 
qui  nous  veulent  faire actoîrc  qp'ils  ne  ehcP- 
cbent  dans  leurs  poëiîes  qu'à  infptrer  IV 
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jnonr  de  la  vertu  &  Thorreur  duvice. 

Moi  la  plumet  lamain  je  gourmande  les  vices. 

Qu'on  pouroit  faire  de  beaux  vers  fur  la 
hardieiTe  avec  laquelle  ce  Po^ctc  fe  joiie  4ç 
la  fimpliçitc  des  hommes  î 

X. 

On  fc  fert  dcmïtle  mauvaifesraifoiw, 
pour  nous  pctfuadcr  que  la  politique  a  quel- 
que intérêt  de  fouffrit  les  théâtres  ;  &  tou- 
tes ces  raifons  fe  reduifcnt  à  une  cfpece  de 
aéfefpoir  du  falut  de  rhommc.  On  nous 
yeut  faire  croire  qu'il  ne  faui  pas  cfperet 
de  le  corriger  ,  &c  que  l'on  doit  feulement 
tâcher  de  l'empêcher  de  tomber  dans  lc$ 
plus  grands  ijiaux  ,  en  tolérant  les  moin- 
dres. Mais  y  a  -  t'il  de  plus  grands  maux 
que  ceux  que  caufe  &  entretient  le  theatrcî 
On  s'imagine  que  les  plus  grandes  ville! 
ne  fcauroient  fe  pafler  de  ces  fpc<aacl<-« , 
c'cÛ  fan?  fondement.  Un  peuple  voifin 
chez  qui  même  icgnel'hcrcfic,  »  ««  j'cs 
long- temps  fans  en  vouloir  louffrir  dans 
l'ét*enduC5le  fa  domination,  &  peut-ctr« 
n'cnauixîir-il  jamais  fouffert ,  fi  1  «iron- 
ie légitime  n'avoit  été  oprimée  par^une 
puiflance  tyranniquc.  Nous  avons  vu  en 
France  qu'un  Pxince  pieux  avoit  interdjç 
4UxCopicdiens  l'entrée  de  Ion  gouYerno^ 
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ncment.    L*Auteur  de  l'Arc  poétique  die 
lui  même  »  que  chez  nos  ayeux  le  plailir  du 
Théâtre  fut  long- temps  ignoré.   Pluficurs 
de  nos  Rois  ont  chaffé  les  Comédiens  corn- 
me  des  peiles  publiques.    On  voit  par  les 
Arrêts  du  Parlement  de  Paris  j  ouel  étoic 
autrefois  rc{prit  &  la  pratique  des  Corn* 
pagnies  teglces  à  l'égard  de  ces  Cottes  de 
divertiflcmens.   Mais  pouvons- nous  avoir 
une  meilleure  police  ,  que  celle  que  Dieu 
même  avoir  donnée  à  Ton  peuple^  &  ibui 
laquelle  ce  peuple  auroit  vécu  heureux  (àni 
aucun  fpeâacle  ,  s'il  avoit  été  fidelle  à 
Ton  Dieu  ?  Enfin  on  n'en  voit  point  chez 
les  Mabometans,  &  ces  exemples  confond- 
dent  tous  les  raifbnnemens  de  ces  politiques 
prétendus  en  faveur  du  théâtre*         .     ^â^ 
Mais  quand  ces  exemples  ne  Tufliroienc 
pas  pour  leur  fermer  la  bouche  ^  il  ne  fau« 
droit  que  comparer  les  mœurs  des  peuples» 
qui  ont  banni  les  Comédiens  de  chez  eux  » 
avec  celles  des  peuples  qui  les  ont  reçus  ; 
les  mœurs  des  Athéniens  avec  celles  des 
Lacedemoniens.    Qu*éroit-ce  que  le  peu» 
pie  d'Athènes  dans  le  temps  que  les  pièces 
oe  théâtre  y  étoient  le  plus  en  vogue  ^  Un 
peuple  rempli  de  fainéants  ,  de  badauts  » 
c   m  vains  diïcoureurs  i  un  peuple  qui  paflbit 
les  journées  au  fheatre^&  qui  ne  s'ennuïoit 
pas  de  voir  rcprelcnter  cinq  ou  iix  pièces  de 
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fuite  i  qui  contribuoit  plus  volontiers  aux 
dcpcnfes  neceflaires  pour  entretenir  des 
Farceurs ,  cm'à  celles  qu'il  faloit  faire  pour 
les  plus  preflàns  befoins  de  la  Republique  ; 
qui  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on  employât 

Uu  payement  des  troupes  qui  le  défendoien  c 
contre  {t%  ennemis. ,  le  fond  qu'il  avoir  de- 
iliné  à  l'entretien  de  la  comédie  &  des  Co- 
médiens i  comme  le  lui  reprochoit  un  jour 
Demofthenc  ;  un  peuple  enfin  qui ,  félon 
MDacier,  a  employé  de  plus  grandes  fom- 
mes  pour  la  reprefenration  de  trois  come*- 
dics  d'EurJpide ,  &  d'autant  de  Sophocle  # 
qu|il  n'a  voit  fait  dans  toutes  les  guerres  « 
qu'il  avoit  eu  à  foûtenir  contre  les  barba- 
res, &  à  qui  au  raport  de  TAbbé  d'Aubi* 
gnac ,  les  plus  fâcheufcs  nouvelles  n  croient 
pas  capables  de  faire  quitter  le  théâtre ,  ni 
de  lui  faire  perdre  le  gourdes  (pedacles. 
Voila  ce  que  c'ctoit  que  les  Athenisns  , 
CCS  hommes  dont  M.  Dacier  vante  la  déli- 
catefli  en  termes  fi  magnifiques.  %\\  é- 
toit  délicat  ce  peuple,  je  l'avoiie  »  mats 
dans  des  viandes  qui  ne  pouvoient  nourir 
que  fa  vanité ,  &  faire  dire  de  lui  ce  que 
M.  Dacier  dit  des  Phéniciens ,  qu'il  traite 
^t  peufh  fans  effrit  ,  fimfle  (^  croule  $ 
&  qui  f  longé  dans   me  très  *  grande  ou 

\het/,  n^^atmoit  rien  tant  que  les  fables ^ 
puifque  ç'eft  même  une  plus  mauvai- 
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fc  difpofirion  d'cfprit^  &  plurpial  propre 
à  tout  bien  ,  de  faire  des  dép'cnfcs  exccffi- 
ve$  pouT  vair  reprcfcntcr  Jcs fables,  que 
de  s'aroafer  à  les  entendre  raconter. 

Mais  quel  jugement  Plafonmênacfait-il 
des  Athéniens.  T^us  Us  Grecs  /dit-il  ) 
reprochent  aux  Athéniens  de  n'aimer  qn*à 
parler  y  af^lien^ne  les  jLacedemoniens  (^ 
Us  Cretois  pi^nfent  beaucoup  &  parlent  peu. 
Car  on  fçait  à  quel  point  régnent  tous  les 
vices  au  milieu  d'une  telle  faineantUè  &  i& 
pareils  aiïiufcpiens^ 
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XI. 

>  Mais  faifons  un  parallèle  des  mœurs  dd 
flomains ,  avant  les  temps  de  la  comédie  » 
avec  celles  des  Romains  aepms  qu'ils  rcu* 
rcnt  reçue ,  Se  que  le  Thearre  fut  fréquent 
té  parmi  eux.  On  verra  dans  ces  premici» 
temps  la  probité ,  la  juftlce ,  l'innocence  i 
l'amour  de  Tordre  8c  du  bien  public  s  & 
depuis ,  la  licence ,  la  diffolution ,  h  dé- 
bauche ,  le  luxe  &  toutes  fortes  d'excès  i 
enfin  la  tyrannie  itablie  &  la  liberté  opti- 
mée.  Horace  le  dit  en  termes  eacprés  i  ?u 
témoignage  de  ce  Pocte ,  les  Romains  »l- 
loient  ocuau  théâtre,  quand  ilcoramcn» 
ça  à  paTOÎtre  chez  eux ,  parçequ -ils  étoicnt 
fjcrtucux,  chattes  &  pleins  4e  pudciv> 
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Quo  fane  populus  niimcrabilis  ut  pote  parvus      «D:  ^m 
Et  frugi ,  caftufque  ,  vcrccundufquc  coïbat. 

Et  ils  le  fréquentèrent  davantage  3  quand 
ils  furent  tombez  dans  le  luxe  &  dans  la 
débauche. 

Port  quatn  cocpit  agros  cxtcndcrc  vider ,  &  uf 

bcm 
Latior  ampicdi  murus ,  vinoquc  diurno 
Placari  gcnius  fcftis  impunè  diebus  -, 
Acceflît  numcrifquc  modifquc  liccntia  major  , 
Sic  prifcae  motumquc  &  luxuriam  addidit  arti, 
Tibiccn. 

Si  on  veut  qu'Horace  ne  dife  pas  que 
c'ait  été  le  théâtre  qui  ait  corompu  les  Ro- 
mains, mais  feulement  qu'ils  î'aimerenc  ^ 
davantage  depuis  qu'ils  futent  plus  corom- 
pus  i  ce  fera  peu  de  chofe  pour  le  juftifier. 
Car  fi  l'amour  du  théâtre  cft  un  eflfet  de  la           l 
coruption  du  cœur  ^  il  faut  que  le  théâtre 
(bit  mauvais.  Mais  pour  en  parler  (èlon 
la  vérité ,  cet  amour  vient  de  la  coruption 
du  cœur ,  &  le  théâtre  nourit  Se  augmeti- 
tt  cette  coruption.  Et  iî  on  vouloir  fc  don-           | 
net  la  peine  de  rechercher  les  caufes  de  la           \ 
ruine  de  ce  grand  empire ,  on  trouveioic 
qu'une  des  principales  >  fut  la  paffioii  fu- 
rieuiè  de  ce  peuple  pour  les  fpedtacles.  De* 
puis  qu'il  s'en  fut  laiflc  poilcdec  ^  il  nY 

M 


T>i  civ 


166  Discours 

eut  plus  d'ordre ,  ni  dedifciplînc  dans  U 
République.  On  y  donnok  les  magiftra- 
tures  les  plus  importantes  aux  plus  riches 
lans  aucun  cgarcl  au  mérite  >  parce  qu'ils 
étaient  le  plus  en  état  de  fournir  à  ladé- 
penfc  des  ipedacles.  Et  du  temps  de  Cice- 
ron  la  Republique  Romaine  croit  dans  une 
telle  décadence ,  que  faint  Auguftin  nous 
raportc  qu'il  difoic  dans  fes  Livres  de  la 
Republique,  qu'on  ne  voyoit  plus  de  l' an-^ 
cieme  Rome  ,  qu'une  peinture  effacée  (!r 
doHf  a  peine  on  fouvoït  reconnoître  Us 
traits. 

Mais  ce  que  Ton  aura  peine  à  croire, 
c*eft  que  ce  peuple  éroit  encore  tellement 
nid.  I.  tranfportê  de  cette  folle  paflîon  du  temps 
*'  ^**  de  faint  Auguftin  >  que  ce  Père  nous  aprend 
que  pluficurs  des  Romains  qui  croient  é- 
chapcz  du  facagement  de  Rome  par  les 
Goths  *  &  qui  s'ctoicnc  refogiez  à  Carrha- 
ge ,  couroient  tons  les  jours  au  théâtre  com- 
me des  infenfez  ,  fans  fe  fouvenir  de  la 
ruine  de  leur  patrie ,  de  la  perce  de  leurs 
proches  &  de  leurs  biens. 

Les  plus  fages  des  Romains  avoient  bien 
prévu  ces  malheurs  »  lorfqu'il  fot  queftion 
de  recevoir  les  jeux  publics  dans  Rome. 
Scipion  qui  avoir  été  déclaré  le  plus  hom- 
me de  bien  par  le  Sénat  ;  s  y  opofa  tant 
qu'il  put.    Il  remontra  qu'on  ne  devoir 
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point  fouffrir  que  la  molefle  des  Grecs 
corompît  Taufterité  des  mœurs  des  Ro- 
mains ,  &  qu'elle  énervât  la  vigueur  de 
leur  vertu.  Mais  fes  remontrances  forent 
inutiles.  Le  Sénat  nofa  empêcher  Tétablif- 
fement  de  ces  jeux ,  parce  que  les  Dieux  de- 
mandoient  par  la  bouche  de  leurs  Pontifes 
flu'on  les  célébrât  en  leur  honneur  ,  pour 
taire  ceflcr  la  pcfte  dont  Rome  étoit  affli* 
gcc*  C*câ-à  dire  que  û  les  démons  ne  s'en 
étoknt  point  mêlez ,  les  P^omains  étoicnc 
trop  fages  pour  recevoir  chez  eux  des  fpe- 
ftacles ,  dont  ils  ne  prévoyoient  rien  que 

de  fonefte. 

Après  cela  avons-nous  encore  befoin  de 
preuves  pour  nous  convaincre  »  que  le 
théâtre  ne  fçauroit  jamais  caufer  que  des 
malheurs,  &  que  Tcfprit  de  l'Evangile  ne 
nous  dit  rien  contre  ces  pompes  du  démon, 
que  la  raifon  ne  goûte  ,  &  que  Texperien- 
ccne  confirme.  Ceft  ce  qu'un  homme aufli 
fçavant  que  M.  Defpreaux  ne  pou  voie 
ignorer ,  il  ne  devoir  donc  point  nous  don- 
ner de  règles  pour  les  pièces  de  théâtre- 

Je  pourrois  faire  la  même  comparaifon 
des  mœurs  des  anciens  Athéniens  avec  les 
mœurs  de  ceux  qui  vivoient  du  temps 
qu'ils  étoient  fi  paflîonnez  pour  la  comé- 
die 5  &  j'y  ferois  voir  la  même 'différence, 
de  l'aveu  des  plus  grands  défenfeurs  delà 
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comédie.    Mais  je  ferois  trop  long  9  ic 
celle  des  Romains  fuffic* 

XIL 

Les  parti  fans  de  la  comédie  veulent  qvfi 
ce  foit  par  fineffe  &  par  dclicatefle  d'cf- 
prit  ,.que  nous  l'aimons.  Ils  prétendent 
qu'elle  contribue  à  polir  les  mœurs  &  à 
civilifer  les  hommes.  Et  félon  eux ,  c'eft 
de  là  qu'étoit  venue  cette  politcfle  que  Ton 
admiroit  dans  les  Athéniens.  Mais  pour 
avoir  ces  penfées  ,  il  faut  ne  pas  fçavoir 

3ue  la  véritable  politeflTc  naît  de  la  vertu  1 
e  la  probité  &  de  l'innocence  des  mœurs, 
&  qu  ou  régnent  les  paffions  &  les  vices , 
il  ne  peut  y  avoir  en  effet  que  rudeffe  k 
que  barbarie ,  &  par  confequent  ce  qui  n'a 
pour  >ut  que  d'entretenir  ces  paffions  & 
ces  vices  ,  comme  le  théâtre ,  ne  f çauroic 
contribuer  qu'à  rendre  les  hommes  plus 
barbares  &  plus  impolis. 

Les  Grecs  croient  à  la  vérité  fort  polis 
dans  leur  langage  ;  ils  avoient  une  dclica- 
teffe  d'oreille  trés-exqnife.  Mais  de  quel 
prix  peut  être  le  laugagc  le  plus  pur  &  le 
mieux  cadencé,  fi  cen'eft  pour  donner  de 
réclat  &dcragrcment  au  concert  de  tou- 
tes nos  avions  avec  les  règles  de  nos  de- 
voirs ,  &  pour  mettre  en  œuvre  toutes  les 
vertus  qui  font  les  liens  ôc  les  délices  de  la 
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Ifocîcté  deshortmes>  Si  la  beauté  dudif- 
cours  n  eft  foûtenucdelafageffe  de  la  con- 
duite, elle  ne  fert  qu'à  rendre  les  hommes 
plus  mèprifables ,  parce  qu'elle  faitdavan- 
le  remarquer  la  diformiréde  leur  vie. 

Ce  peuple  ne  fit- il  pas  paroître  fon  na- 
I  turel  barbare  dans  la  manière  dont  il^  traita 
Socrate  le  plus  grand  ornement  d' Athè- 
nes f  Qui  peut  concevoir  que  des  hommes 
qui  font  au  théâtre  pour  fe  divertir  ,  y  de- 
viennent en  un  moment  plus  cruels  que  les 
Tigres  &  que  les  Lions -,  qu'ils  loient  ca- 
pables d'y  entrer  dans  une  telle  rage  •,  que 
de  demander  le  fang  d'un  homme  pour  le- 
quel ils  avoient  auparavant  de  fi  grands  fen- 
timens  d'eftime  &  de  vénération  ?  ^  Des 
hommes  véritablement  polis ,  pleins  d'hon- 
neur &  de  vertu ,  n'auroient  eu  que  du 
mépris  pour  ce  qu'on  y  difoit  au  délavan- 
tage  de  Socrate  ,  &  s'ils  avoient  pu  conce- 
voir le  cruel  dcflcin  de  demander  la  mort 
de  quelqu'un  ,  ç'auroit  été  celle  du  Poète 
qui  avoit  l'audace  d'attaquer  dans  fes  vers 
celui  qui  faifoit  l'honneur  de  la  Républi- 
que. . 

Nous  trouvons  dans  la  politique  des 
Athéniens ,  un  article  qui  eft  un  témoigna- 
ge éclatant  de  leur  impoliteffe.  Les  co- 
médiens chez  eux  n'étoient  pas  mis  au  rang 
des  pcrfonncs  infâmes.  Non  feulement  ils 
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ne  pcrdoîcnc  point  le  droit  d^  bourgeoise, 
mais  même  ils  étoicnt  élevez  aux  dignircz, 
&  empîoyer  dans  les  plus  grandes  affaires. 
^^eciv.  Ciceron  leur  teprocboit  dans  fes  Livres  de 
hi^.  la  République  d'avoir  employé  au  gou, 
vernemcnt  deTErar  un  Erquîne  quiavoic 
îoiié  la  comédie  dans  fa  jeuncflTe,  &  d'a- 
voir envoyé  le  Comédien  Ariftodcmc  en 
ambaflade  vers  Philipc,  pour  traiter  les 
affaires  les  plus  importantes  de  la  paix  & 
de  la  guerre.  Or  quelle  convenance  entre 
Jepcrfonnnge  de  Comédien  &  de  Farceur, 
avec  celui  de  Magiftiatou  d'AmbafTadcur^ 
Et  des  peimlesqui  faifoient  ces  alliances 
monftrueufes  ne  montroient-ils  pas  qu'ils 
ignoroient  abfoluminc  les  bienfeances  de 
la  narine  ,  ?z  par  con fcquent qu'ils  étoienc 
fort  éloignez  de  la  véritable  politeffe  l 

Les  Romains  quoiqu'imitateurs  des 
Grecs  en  beaucoup  de  chofes  ,  quoiqu'ils 
en  euflcntpris  leurs  loix  &  qu'ils  cuffent 
cmpruné  leurs  fpccSkacIes ,  ne  les  imitèrent 
pourtant  pas  en  cela.  Ils  jugèrent  au  con* 
traire  que  les  plaiftrsdu  théâtre  n'étant  pas 
dignes  de  la  gravité  d'un  homme  d'hon- 
neur, ceux  qui  en  éroient  les  miniftres  ne 
dévoient  point  avoir  de  rang  entre  les  ci- 
toyens ,  mais  qu'on  devoir  les  regarder 
comme  des  pcrfonnes  infâmes. 

Ils  montrèrent  par  cette  politique  qu'il* 
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connoiffoient  beaucoup  mieux  que  les  A- 
theniens  la  dignité  de  Ihomme.  Car  il  eft 
certain  que  les  loix  qu'ils  firent  à  ce  fujet , 
naiflTcnt  de  notre  confcience  ,  &  du  fenti- 
ment  naturel  que  nous  avons  de  nôtre  pro- 
pre excellence  j  qui  ne  peut  foufFrir  que 
nous  neus  proftituions  aux  plàifirs.  La  na- 
ture (  dit  Ciceron  )  ne  nous  a  pas  formé 
pour  les  jeux  &  pour  les  divertiffemens  ^ 
mais  pour  des  occupations  graves  &  fc- 
licnfes.  A  ptamra  ita  geniti  [umm  ,   m 
non  ad  ludum  &  jocHmfaSti  videamm  , 
fd  ad  feverïtatem  &  ad  ftndta  ejuddam 
iraviora  &  majora.  C'eft  pourquoi  il  ne 
croit  pas  qu'on  puifle  aprouver  les  arts  qui 
ne  font  inventez  que  pour  feryir  à  la  ve- 
lupté ,  ni  les  per tonnes  qui  les  exercent , 
parce  que  ces  perfonnes  faifant  une  profcf^ 
lion  &  une  étude  de  corompre  la  nature  fc 
de  nous  faire  fortir  de  cette  gravité  fagc  t 
qui  lui  convient  ,  elles  ne  méritent  pas 
d'être  mifes  au  nombre  des  membres  de  la 
focieté  r  à  laquelle  les  hommes  font  apcL- 
lez  par  la  nature. 

Cet  Orateur  juge  donc  indignes  d  un  hon- 
nête homme  tous  \t^  ?.its  qui  n'ont  poinc 
d'autre  fin  que  la  volupté.  Il  n'en  excepte 
pas  même  les  Bouchers ,  ni  les  Poiflbnnicrs. 
Il  eft  vrai  qu'il  fe  fonde  fur  l'autorité  d'un 
autre  :  Tmncc  (  dic-il  )  met  de  ce  nombre 
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là  les*Bo$ichers  y  lesPoijfonwtrs  ^  les  Chu 
finiers  ,  ks  Patïffiers ,  &  ony  doit  ajaûter 
les  ParfnmcHrs ,  les  Banfeurs  puhltcs ,  ^ 
tOHs  ceux  (jui  tiennent  des  Académies  de 
T^^  iu  jeux  dhaz^ard.  Le  TraducSteur  moderne 
***'•  de  CiccroTi  dit  y  qu'il  ne  fçaît  pas  pour- 
quoi it  mertoit  dans  le  même  rang  les  Bou- 
chers &  les  Poiflbnniers  \  fice  nefifeut^ 
être  (dit- il  )  à  caufe  de  V  excès  du  foin 
iffi'ils  prenaient  de  fournir  des  viandes  ex- 
(fuifes  &  de  grands  poiffens  ,  ^  ijuen  ce^ 
la  ils  ne  fervoient  qu'an  luxe  de  la  table , 
comme  les  Cmjîniers  (fr  l^s  Patijfters. 

En  effet  tous  les  gens  dont  TinduArfe 
n'a  pour  but  que  de  fournir  aux  plaidrs 
&  d'entretenir  la  volupté  ^  font  de  vérita- 
bles cfclavcs  y  puifqu*ils  fe  vendent  eux- 
mêmes  en  vendant  leur  travail  &  leur  in- 
duftric  ;  &  des  cfclavcs  infiniment  plus  di- 
gnes de  mépris ,  que  ceux  que  le  malheur 
de  leur  nairfancc  ou  de  leur  fort ,  a  réduit 
à  Tefciavage*  Socratc  apclloic  Plagiaires , 
c'eft  à-dire  ,  vendeurs  d'hommes  libres 
ceux  qui  prennent  de  l'argent  pour  ir.ftrui- 
rc  les  autres  dans  les  arts  &  dans  les  fcien' 
ces  ,  parce  qu'ils  fe  vendent  eux-mêmes 
pour  cet  argent ,  Se  qu'ils  (ont  forcez 
de  faire  des  leçons  à  ceux  de  qui  ils  le 
reçoivent.  De  quel  nom  pourra  -  t'on 
donc  apeller  ces  hommes  qui  prennent  de 
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l'argent  pour  divertir  les  autres  par  des  re- 
prcfcntations,  que  Thonnêceré  ne  fçauroic 
aprouver  ? 

Si  tous  les  métiers  où  les  hommes  ven- 
dent leur  temps  &  leur  travail  ,  ne  font 
pas  mis  entre  ceux  qui  font  au-defTous  d'un 
homme  libre  >  c'cftà  caufe  qu'ils  fervent 
au  bien  de  l'Etat  &  au  foulagemenr  de  nos 
beloins  par  leur  fcience  &  par  leur  indu- 
flriej  c'eft  parce  que  Dieu  a  établi  un  tel 
ordre  entre  les  hommes,  qu'il  veut  que  les 
pauvres  vivent  des  fervices  qu'ils  rendent 
aux  riches.  Mais  ceux  qui  ne  font  com^ 
merce  &  de  leur  induftrie  &  de  leur  temps  , 
que  pour  nourir  la  volupté  &  les  vices  oui 
la  fuivent»  font  des  efclaves  d'autant  plus 
infâmes,  que  leur  efclavage  eft  un  crime. 

XI  ir. 

J'ay  vu  avec  étonnement  que  l'Auteur 
de  la  Pratique  du  théâtre  >  je  veux  dire 
FAbbé  d'Aubignac,  ait  prétendu  prouver 
que  les  fpedacfes  fur- tout  la  comédie  con- 
tribuoient  à  la  grandeur  &  à  la  relicitc 
des  états  V  &  qu'il  ait  confeillé  de  déchar- 
ger hs  Comédiens  de  l'infamie  qui  eftât- 
tachée  à  leur  profeffion.   Mais  cet  Auteur 
tout  fpiritueî&  tout  fçavantqu'il  paroît  ^ 
a  montré  en  cela  y  qu'il  ne  eonnorffoit  ni 
la  politique  ,  m  h  religion  ;r  qui  ne  f^au- 
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roiciit  jamaîs  être  opofces  Tune  à  raurtc. 
Car  s'il  eft  vrai,  que  la  pietc  &  la  juftice 
foient  l'apui  du  tronc  des  Rois  r  elles  font 
le  fondement  de  la  grandeur  &  de  la  prof- 
periré  des  Etats.  Et  il  feroit  trcs-aifc  de 
faire  voir  que  les  plus  grands  Empires  * 
ceux  que  nous  connoiflbns  le  mieux  n'onc 
été  détruits ,  que  parce  qu'on  a  voulu  les 
apuïér  fur  des  maximes  opofées.  Aufli  les 
confeils  de  cçt  Ecrivain  ont-ils  été  mépri- 
fcz. 

Si  ce  fameux  Abbé  avoir  autant  lu  fcs 

Pères ,  cntr'aucrcs  faint  Auguftin ,  quefon. 

caraftereTy  obligcoit,  il  ne  lui  feroit  ja^ 

mais  venu  en  penfée  ,    que  les  fpeûacles' 

fuflent  propres  à  contribuer  à  la  félicité 

des  peuples,    il  auroit  vu  dans  quelques 

lettres  de  ce  Père  écrites  à  des  payens ,  que 

pour  rendre  les  Etats  floriffants ,  il  en  fau- 

aroir  bannir  toutes  ces  reprcfentatiotis  qui 

ne  fervcnr  qu'à  amolir  les  hommes ,  à  leur 

faire  méprifcr  les  loi x  &  la  feverité  de  la 

difcipline  i   &   pour  le  leur  prouver  ,  il 

s'ap  iïe  fur  les  Auteurs  payens  qui  a  voient 

Mf.^ï.  écrit  delà  Republique,  comme  Platon  & 

«rf^*^/.  Ciceron. 

Ce  dernier  dît  dans  fes  Livres  des  de- 
voirs ,  qii'un  honnêcc  homme  ne  fera  ja- 
mais ce  qui  eft  contraire  à  la  vertu  ,  quanc* 
mêlîic  il  iroic  du  fervicc  de  la  Regublique*. 
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Mais  il  ajoute  que  la  Republique  ne  le  de- 
mandera jamais  de  perfonne,  parce  qu'il 
ne  fçauroit  jamais  être  de  fon  intérêt,  qu'on 
fafle  des  chofes  contraires  à  Thonnêtetc. 
En  effet  les  vices  &  les  crimes  des  parti- 
culiers ne  peuvent  jamais  être  qu'un  fujet 
de  honte  &  fouvent  de  ruine  pour  l'Etar. 
Et  c'eft  être  groflîeremcnt  ignorant  dans 
la  politique,  que  d'en  juger  autrement. 

A  la  vérité  û  la  politique  des  Princes 
chrétiens  n*avoif  pour  but  que  de  bâtir  Bà" 
bylonc,  comme  celle  des  payens,  ils  au- 
roient  pu  écouter  les  conlèils  de  ce  bon 
Abbé  y  mais  comme  la  première  de  leurs 
maximes,  eft  de  faire  fcrvir  la  puiflance 
que  Dieu  leur  a  mife  entre  les  mains  ,  à 
l'édifice  de  la  celefte  Jcrufalem,  ils  n'ou- 
blieront jamais  leurs  obligations  jufqu'au 
point  de  faire  des  loix  fi  maniftftcmcnt 
opofces  à  celles  de  l'Eglife. 

S'il  n'cft  donc  pas  poflible  d'ôter  Tinfa- 
mic  que  la  nature  même  a  atachées  à  ces 
profeflîons,  qui  font  &  les  caufes  &:  les. 
effets  de  la  coruption  df  s  mœurs  ;  com- 
ment ofc-t'on  nous  vanter ,  comme  le  faie 
encore  cet  Abbé,  lapolitelTe  &  ladélica*. 
tefle des  Athéniens,  d'avoir  mis  entre  les- 
profeflîons  honnêtes  celle  des  Comédiens  ?' 
Eft- ce  être  délicat  &  poli,  que  de  trahir: 
filiontcufemcni  les  bicufcancesdèla  natii^ 
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re  \  Ec  ce  peuple  tout  entier  ne  tTieritc-c'il 
pas  d'être  charge  de  l'infamie ,  dont  il 
déchargcoic  les  Comédiens  > 

Mais  fi  la  nature  même  a  horreur  de  ces 
proférons  ,  qui  n'ont  point  d'autre  but 
que  de  fèrvir  à  la  volupté  ,  comment  eft-cc 
que  dans  le  fein  du  Chriftianifme  ,  il  fc 
trouve  des  Auteurs  qui  croient  pouvoir 
honnêtement  fournir  de  quoi  entretenir  zt^ 
proftffions?  Nous  devrions  pour  le  moins 
être  auffi  fages  que  \ts  plus  fages  d'entre  les 
payens  ,  &  s'ils  avoicnr  aprisdela  nature, 
que  les  hommes  n'étoienr  ras  faits  pour  ces 
âmurcmeis  ridicules,  no  r.  devrions  bien 
avoir  ap'  is  de  l'Evangile  ,  q.  'il  ne  nous  cft 
point  permis  de  travailler  a  Hà  entretenir. 

XIV. 
On  s'étoit autrefois  imaj^çîiAe  que  la  ce- 
mediepouvoit  être  reformée  C'ctoit  fur 
ce  pied  là  que  McflSeurs  du  Parlement  de 
Paris  avoienr  donné  quelques  ^uk\%  fa- 
vorables aux  ConTediens  ,  parce  qu'ils 
croïoicnt  qu'il  y  avoit  quelque  necpfficc 
de  la  tolérer.  Mais  ils  s'aperçurent  hier  - 
tôt  qu'ils  s'étoicnt  abufez  >  &  qu'il  n  y 
avoir  point  d'autre  remède  à  ce  mal^ 
que  de  le  retrancher  abfolument. 

Depuis  quelque  temps  on  a  eflayé  de 
ia  rendre  chaftc  &  modcftc  Mais  on  a  fei:^ 
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ti  que  CCS  pièces  n'avoicnt  pas  tous  lei  apas, 
ni  tous  les  charmées  des  autres  5  quoiqu'elles 
cufTçnt  d'ailleurs  une  parfaite  regulariré  » 
U  qu'elles  ne  le  cedaflent  point  aux  autres 
pour  la  beauté  des  vers ,  du  deirt  in  &  de  la 
compcfition  ,  parce  que  nouf  .vons  le  mal- 
heur d'être  accoûrumez  à  ne  \  oir  reprelen- 
ter  fur  le  théâtre ,  que  les  paflîons  les  plus 
vives  &  les  plus  touchantes ,  &  que  la  co- 
riiption  de  rôrre  caur  eft  fi  grande:»  que 
noîs  ne  prenons  en  effet  de  plaifir  que  dans 
les  plus  violentes  &  les  plus  <  urrées*,  dans 
Celles  qui  renverfcnt  toutes  les  loix  ,  &  qui 
foulent  aux  pieds  tout  ce  que  la  raifon  &  la 
religion  leur  peuvent  opofer.  Voila  à  quoi 
nous  nous  fommes  faits  par  les  fauHcs  idées 
que  nous  avons  puifées  chez  les  profanes  r 
&  parles  reprefentations  des  comédies  or- 
dinaires \  voiiu  ce  que  nous  cherchoiu  au 
théâtre. 

D'ailleurs  ce  n'eft  pas  bien  connoîtrc 
Thommc  ,  que  de  s'imaginer  qu'il  puiflc 
prendre  plaiGr  dans  les  fpeâacles ,  &  fur- 
tout  dans  ceux  du  théâtre  3  où  il  ne  fera 
que  médiocrement  cmû.  L'homme  ne  pou- 
vant trouver  fon  bonheur  en  lui-même, 
mais  en  Dieu  feul  >  il  ne  fc  plah  que  dans 
ce  qui  le  fait  fcrtir  hors  de  lui  ^  fie  plus  Icf 
jets  l'en  tirent  violemment ,  plus  ils  lui 
font  fentir  de  plai£r  •  C'cft  ce  que  prouvent 
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toutes  les  exprcffions^donc  on  fe  fcrt  pour 
marquer  les  grandes  joycs.  On  dit  qu'un 
homme eft  ravi,  qu'il eft  tranfportc,  qu'il 
ne  fe  j^offedc  pas  ;  car  ces  cxpreffions  figni- 
fient  à  la  lettre  ,  qu'un  homme  n'eft  plus 
chez  lui ,  mais  tout  entier  dans  l'objet  qui 
eaufe  fa  joye.  Or  fi  Thomme  eft  ainfi  fait, 
quelques  efForts  que  l'on  fafTe  pour  luircn- 
dre  agréables  des  pièces  de  théâtre  fans  des 
çeprefentations  qui  'l'émeuvent  violem- 
ment, qui  le  raviflènt  &  le  tranfporte,, 
en  n'y  rcuffirapas* 

J'avoUe  que  h  par  une  éducation  fagc  & 

chtécienne  ,  on  travailloit  à  nous  former 

l'habitude  de  nous  plaire  à  des  divertifTe- 

Kiens  modérez;  fi  on  ne  cherchoit  à  ne  nous 

dclâlTer  l'efprit ,  que  dans  des  paflTe-temps 

innocens  &  incapables  de  réveiller  nos 

paffions  y  ainfi  que  le  demande  la  religion 

que  nous  proférions ,  on  pouroit  efpercr 

quelque  fuccés  de  ces  pièces  reformées  & 

îediiitcs  aux  termes  d'uneparfaitemodeftie.. 

Mais  fans  cela  je  crois  que  les  plus  excellens 

Poètes  travailleront  inutilement  fur  ce  dcir 
fein». 

Au  rcde  ,  lès  Chrétiens  qui  pat  la  grâce 
de  Dieu  font  arrivez  à  cet  heureux  état  de 
fe  contenter  des  plaifirs  qui  peuvent  délaf- 
fcrTe^prit,  fans  bleflfer  le  cœur  ,  nefçau* 
tx)icntgiicrcsTc  plaire  aux  fpeâacles  ;,  p^uift 


ÎUR   tA    POESÎB.   Difc.  IV-     ^79 

€|iïc  de  quelque  manière  qu'on  puifTe  les 
alfiiifonner  ,  ce  font  toujours  des  plaifirs 
de  Babylonc,  dont  les  citoyens  du  ciel  ne 
veulent  point  fe  laificr  toucher.  Us  fe  re- 
gardent toujours  comme  étrangers  fur  la 
terre,  ils  craignent  tout  ce  qui  les  y  pouroit 
atacher  ,  &  ils  ne  fentent  de  yeriwble 
jpye ,  que  dans  Tefperance  des  plaifirs  inef- 
fables de  leur  celefte  patrie. 

XT. 

Si  c'cft  le  plus  frivole  de  tous  les  def-^ 
feins ,  que  de  fc  mettre  en  tête  de  reformée 
la  comédie  ,  ce  n'en  eft  pas  un  moins  vain,, 
que  d'entreprendre  d'en  empêcher  les  mau- 
vais effets ,  fi  elle  ne  plaît  que  par  l'empor- 
tement des  paffions,  &  par  les  émotions 
violentes  qu'elle  caufe  ^  quand  la  paffion  eft 
émue  ,  qui  eft  capable  de  la  retenir ,  qui 
peut  Itti  prefcrire  des  bornçs ,  &  l'cmpc- 
cher  de  taire  dans  nôtre  cœur  tous  les  ra- 
vages qu'on  rcprefentc  à  la  comédie  ? 

Si  TAuteur  de  l'Art  poétique  &  tous 
les  autres  IPoëres  avoient  le  fccrctde  mo- 
dérer les  paffions ,  quapd  ils  les  ont  une 
fois  excitées  ,  comme  les  Ecuyers  fçavenc 
rcrenit  les  chetauxavec  le  caveçon ,  quand 
ils  lair  ont  donné  de  l'ardeur , on  leur  par^ 
donncroit  de  ne  pas  craindre  de  les  émou- 
voir.. Mais  ce  fecrct  leur  manque  s  &  il  eft 
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cet fain  que  le  (^eul  moyen  pour  tenir  clans 
le  rcfpeâ:  la  paffion ,  qui  fait  le  grand  plaî- 
fir  du  théâtre,  c'eft  d'en  empêcher  les  pre- 
mieres  émotions.  Quand  elle  eft  une  fois 
allumée  dans  un  cœur  >  on  fe  mocque  des 
remèdes .  on  ne  veut  point  guérir.  Et  M. 
Defpreaux  nous  croît  trop  faciles  à  rame- 
ner à  nôtre  devoir,  lorfqu'aprés  avoir  don- 
né des  règles  pour  reprefcnter  d^une  ma- 
nière la  plus  vi;^e&  la  plus  touchante  cette 
paflîon  fi  indomptable ,  il  nous  dit  d'un  air 
grave  &  magiftral. 

Aimez  donc  la  Ycrtu  ,  nourrifFcr-cn  vôtre  ame. 

Ou  plûrôr  il  croit  que  la  vertu  n'cft  point 
en  effet  bannie  d'une  ame  poflcdée  de  Ta- 
«nour ,  comme  on  Ta  vu  ci  dcflus. 

Mais  fi  TAuteur  pour  réuffir ,  doit  erre 
amoureux  ,  que  doit  être  V  Adcar  pour  bien 
rcprefenter  ^  que  dort  être  le  Speâiateur 
pour  fe  plaire  à  la  rcprcfentation^j  11  faut 
que  la  paffion  tranfporte  également  &  TA- 
âcur  &  le  Spectateur  ,  autrement  Tun  re- 
prcfentera  mal  »  &  l'autre  fera  fans  plaifir 
à  cette  reprefcntation» 

M.  Dacîcr  prétend  que  Jcs  chœurs  cfe 
Tancicnne  comédie ,  ctoicnt  fair  principa- 
lement pour  perfuadcr  la  vertu  &  pour  h 
Kttdre  aimable  i  Me.  fon  époufc  eft  du  me^ 
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me  fenriment.  Si  cela  eft  ,  nous  femmes 
donc  encore  moins  fages  que  les  payens  , 
de  les  avoir  bannis  de  la  comédie.  Mais  il 
me  fcmble  qu'on  ne  les  en  doit  pas  croire 
tout- à-fait  ,  puifque  M.  Dacier  raportc 
lui-même  des  vers  d'un  chœur  d'une  des 
comédies  d'Euripide ,  qui  ne  prêchent  rien 
moins  que  la  vertu.  Voici  ees  vers  de  la 
manière  qu'il  les  a  traduit  :  Henreux  qui 
fan  la  débauche  étendn  dans  unfeftïnfrés 
des  aimables  fources  qui  déeoptlent  des  raï^ 
fins ,  tenant  dans  fon  giron  une  charmante 
mattrejfe  i  hetireux  cjut  far  fumé  d'ejjence, 
cmbrajfe  une  blonde  beauté ,  flâne  de  luxe 
C^  de  molcjfe, 

J'ay  honte  de  raportcrun  tel  difcours,  $url'Art 
&  il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  n'en  dût  Jj^ç'^^j^ 
avoir  hon:e,  aiiffi-bien  que  moi.  Car  les 
plus  grands  débauchez  ne  peuvent  rien 
dire  de  plus  iafcif  J'efpere  qu'on  me  le 
pardonnera  ,  parce  que  la  neccflîé  de  mon 
deffein  m'y  force.  Mais  ou  bien  ce  Criti- 
que ne  devoir  pas  dire  que  les  chœurs  n'c- 
toient  inventez  que  pour  la  vertu ,  &  pour 
condamner  le  vice ,  ou  bien  il  ne  dévoie 
nullement  raporterces  vers. 

Il  ajoute  dans  t'endroit  où  il  parle  à 
l'avantage  des  chœurs  :  Que  delà  manière 
donc  ils  parloient ,  le  théâtre  étoit  une  éco- 
le où  on  aprenoit  mieux  que  dans  les  temr 
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pies ,  la  juftice  &  la  pkré.  On  avoikn  bien 
qu  on  h'aprcnoit  ni  Tune  ni  lautre  dans 
ics^ temples  des  payens.  On  dira  même 
qu  on  n'y  aprenolc  que  lecrime,  l'injutticc 
&  la  diflblution ,  comme  faint  Auguftin 
le  fait  voir  dans  la  Ciré  de  Dieu  j  maisen- 
fcignoir-on  plus  au  thearre  à  erre  homme 
de  bien ,  chafte  &  pie.ix  ?  S'il  y  avoir  quel- 
ques  chœurs  capables  d'infpirer  la  venu  » 
tous  fans  doute  ne  J'ccoienr  pas  >  comme 
nous  venons  de  le  voir.  Er  je  ne  fçii  fi 
lefprit  le  plus  co.ompî.  p-nroir  dite  quel- 
que chofc  de  plus  capable;  d  afumer  le  feu 
de  rniipurcrc. 

Mais  ce  qu* Horace  en  dir  d.ms  fon  Art 
poërique  montre  que  le  dtiTcm  des  chœurs 
n'étoir  pas  celui  que  M.  Dacicr  leur  attri- 
bue. 

chorufquc 
Turpitcr  obtiaiit  fublato  jure  nocendi. 

Les  chœurs   fe  turent  honrcufemcnti 

3uand  on  leur  eut  6tc  la  licence  de  faire 
u  mal.  En  effet  un  homme  eft  honteufc- 
ment  contraint  de  fe  taire,  quand  on  lui 
intetdit  la  parole ,  pourTcmpecherdemai 
parler ,  celui  qui  ne  parle  que  bien  ,  n*a 
point  raifon  de  rougir ,  fi  on  ne  le  fouffrc 
pas  parler  ;  la  honte  en  eft  toute  entière 
pour  ceux  qui  lui  ôtent  la  parole.  Il  n'eft 
4onc  pas  vrai  que  l'office  des  chœurs  ne 
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tendît  qu'à  rendre  la  vertu  recommanda- 
ble;  ou  fi  c'étoit  le  but  de  leur  première 
inftirution,  ils  fe  corompirent  bien  tôt, 
&  devinrent  aufïî  mauvais  que  tout  le  refte 
de  la  pièce  >  comme  on  le  pouroit  proaver 
encore  par  d'autres  exemples,  &  des  pie- 
ces  d'ailleurs  très- graves  &  trcs-ferieufes. 
Parce  que  les  cnfans  d'Adam  ne  prenenc 
plaifir  qu'au  mal ,  &  qu'ils  corompent  tou- 
jours de  plus  en  plus  ,  ce  qui  ne  fera  dcfti* 
né  quàfervir  à  leur  volupté^ 

XVII, 

Le  même  Auteur  qui  fait  ce  qu'il  peut 
pour  juftifier  le  théâtre,  avoiie  pourtant 
que  ces  intrigue.s  d'amour  ont  corompu  le 
nôtre*  &  qu'on  ne  fçunoit  efperer  que 
nos  tragédies  fitffent  l'tfFvt,  que  faifoient 
celles  des  anciens,  CVfl  dans  les  Notes 
qu'il  a  faites  fur  la  Pccfiqnc  d'Ariftotc. 
Platon  ne  vouioit  pnint  que  Ton  vît  de 
thearredans  fa  Repub'iquc,  parce  qu'il  ex- 
cite &  entretient  les  paflîons.  Ariftote  pour 
prendre  en  tout  le  contre- p5ed  de  fon  maî- 
tre ,  foû:icnt  que  la  tragédie  eft  utile  pour 
la  purgation  des  pafTions.  M,  Corneille 
croïoit  que  la  penfée  d' Ariftote  n'étoit 
qu'une  belle  idée  ,  qui  n'avoit  jamais  fort 
effet  dans  la  vcri;é.  M.  de  faint  Evremont 
eft  de  l'avis  de  M.  Corneille.  Il  dit  ({\x  A* 
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riftûte  ccnnut  btenle préjudice  que  le  thea^ 
tre  pouvait  faire  aux  athéniens  ,  mais 
qti  tl  CYHt  y  aponcr  le  remède  ,  en  étahlif. 
fam  une  certaine  purgation  ,  ^ue  perfon^ 
ne  jHfqHici  n'a  entendHé ,  &  cjuilnapas 
bten^  comprtfe  lui-même.  Car  (  comme  il 
ajoute  )  y  a.fH  rien  de  fi  ridicule  que  de 
former  une  fcience  qm  donne  feurert^ent 
la  maladie,  pour  en  établir  une  autre  qui 
travaille  incertamement  à  \la  guerifon  , 
^ne  de  mettre  la  perturbation  dans  une 
ame  ,  pour  tâcher  après  de  la  calmer  par 
les  reflexions. 

Cependant  le  Commentateur  dit  que  fi 
nous  avions  le  fécond  Livre  de  cette  Poe- 
tique  ,  dans  lequel  Ariftote  s^étoit  expli- 
que fort  au  long  fur  cette  matière ,  on  y 
trouveroit  des  preuves  de  la  vérité  de  fon 
fcntimcnt  qui  ne  laiflcroienc  aucune  diffi- 
culté ,  &  il  tâche  du  fupléer  au  défaut  de 
ce  Livre  par  fcs  raifonnemcns.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  perfuadc  un  grand  nom- 
bre de  fcs  Ledkcurs.  En  tou^c^s  je  laifle  ki 
taifons ,  quoique  les  plus  faciles  du  monde 
a  réfuter  ^  parce  que  ne  regardant  point 
1  amour  ,  mais  feulement  la  terreur  ,  la 
compaffion  &  les  autres  paffions  fembla- 
bles,  dont  il  prétend  que  la  tragédie  giié- 
nHoit  les  hommes;  Tes  raifons'ne fervent 
de  rien  pour  la  juaification  de  la  tragédie 
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d^aujourd'hui  au  fu jet  de  laquelle  il  demeu- 
re d'accord  ,  que  M.  Corneille  a  pâ  fc  per- 
fuader  que  la  purgation  des  paffions  étoic 
une  penfée  chimérique ,  parce  qu'elle  roule 
toute  entière  fur  des  intrigues  d'amour. 

Néanmoins  quoique  M.  Dacier  ait  fait 
cet  aveu  dans  fesNotCs,  il  entreprend  dans 
fa  Préface  la  défenfedu  théâtre  fans  diftin- 
(ftion  des  temps.  Ce  deflein  fans  doute  efl: 
furprcnant ,  après  les  écrits  excellens  qui 
ont  été  comçofez  contre  la  comédie.  Mais 
il  n'aurait  pu  autrement  faire  valoir  l'ou- 
vrage d'Ariftotc  &  le  fien.  Car  s'il  avoit 
abfoiument  condamné  le  théâtre  d'aujour- 
d'hui ,  ç'auroit  été  à  lui  une  folie  d'em- 
ployer tant  de  temps  &  de  travail  à  cclair- 
cir  les  règles  que  donne  Ariftote  du  pocmc 
Dramatique. 

^?^^î  .^^'^"^^  ^'  s'y  prend  >  pour  mon- 
^}^\  ''^"'if é  de  la  tragédie.  Si  on  pnuvoit 
(  dit  il  )  obliger  tous  les  hommes  a  fuivre 
les  maximes  de  l'Evangile  ,  //  ny  auroit 
rien  de  plus  heureux  j  ils  v  trouveraient  le 
véritable  repas  ,  les  folides  plaifirs  ^  les 
remèdes  ^toutes  leurs  fotbleffes  ;  ils  regar- 
deraient la  tragédie  comme  une  chafe  inn- 
ttte  ,  ^  qut  ferait  au^defous  d'eux.  Je  de- 
mande à  M.  Daçier  fi  les  Chrétiens  font 
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tous  obligez  de  fuivre  l'Evangile,  &  ç'U 
y  a  quelque  diftin<îlion  à  faire  entr'cux  à 
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cet  égard  ?  Si  tous  y  font  obligez  ^  les  Pa- 
fleurs  ne  font  que  ce  qiî'ils  doivent  en  leur 
cnfeignant cette  obligation  ,  &  en  leur  dé- 
fendant la  comédie  à  tous.  Et  les  hommes 
de  lettres  pèchent  manifeftement  contre 
l*Evangile  ^  lorfqa'ils  donnent  des  règles 
pour  la  tragédie  ,  puifque  de  fon  aveu  3 
comme  elle  cft  faite  aujourd'hui  >  elle  eft 
opofée  aux  maximes  de  l'Evangile ,  &  elle 
n  eft  capable  que  d'empêcher  les  Chré- 
tiens de  les  fuivre. 

Mais,  dira-t'on ,  il  y  a  des  hommes  grof- 
fiers  &  foibies ,  qu'il  faut  inftruirc  par  des 
moyens  plus  proportionnez  à  leur  état, 
C'eft  pourquoi  quelques  lignes  après  il 
ajoute  CCS  paroles  :  Mais  pour  des  hommes 
oijtfs  c^  infirmes  »  qui  ne  peuvent  encore  por* 
ter  le  jong  de  la  religion  ,  qui  ont  befotn 
à* une  infiruÛion  grojpere  qui  tombe  fous 
les  fens'i  ils  ne  f^aur oient  avoir  des  amn- 
femens  plus  utiles.  Il  fer  oit  à  fouhaiter 
même  quils  n  aimaient  que  ce  feulplai- 
f%r.  L'Auteur  du  Traite  de  la  Pratique  du 
théâtre  avoir  raifonné  avant  lui  à  peu  prés 
de  la  même  manière. 

Que  M.  Daciernous  déclare  de  quelles 
gens  il  entend  parler  dans  cet  endroit ,  fi 
c'cft  des  payéns ,  des  Juifs  3  ou  des  Chré- 
tiens. Si  c'eft  des  paye.îs  ou  des  Juifs ,  il 
«ft  le  premier  qui  ait  crû  que  la  comédie 


SUR    LA    PoESlE.     Difc  IV.      2S7 

fût  propre  à  lesdifpofer  à  recevoir  les  ve- 
ritez  de  l'Evangile  -,  fi  c  eft  des  Chrétiens 
oififs  &:  infirmes,  il  faut  leur  aprcndre  à 
travailler  &  à  fuïr  l'oilîveté  ,  ainfî  que  l'E- 
vangile le  leur  commande,  il  faut  leur  ai- 
der à  fortir  de  leur  foiblefle  &  à  porter  le 
joug  de  Jefus-Chrift ,  non  pas  les  amufer  à 
des  chofesqui  ne  peuvent  qu'entretenir  cet- 
te foiblefle ,  &  qui  leur  rendent  la  pratique 
de  l'Evangile  encore  plus  difficile,  comme 
la  comédie  le  fait  infailliblement* 

Ils  ont  befotn  {  dit- il  )  d*uneinftruEHon 
grojjîere  qm  tombe  fous  les  fens.  Je  ne  fçai 
où  M.  Dacier  a  apris  que  la  comédie  tue 
une  inftrudion  pour  les  Chrétiens ,    & 
un  fecours  à  l'Evangile  pour  conduire  les 
foibies  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes^ 
fur  -  tout  remplie  comme  elle  eft  à  prc- 
fentdc  fentimens  d'ambition, de  vengean- 
ce &  d'amour  ?  A-t'il  trouvé  ce  fecret  dans 
les  Pères  qui  fc  font  étudiez  à  la  recherche 
de  tous  les  moyens  propres  à  convertir  les 
hommes ,  foit  à  la  foi ,  (bit  à  la  pénitence  ? 
Non  fans  doute',  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait 
regardé  tous  les  fpeâacles  de  quelque  na- 
ture qu'ils  puiflent  être  ,  comnrie des  occu* 
parions  trés-dangereufc$  pour  des  Chré- 
tiens, &  les  lieux,  oùils fereprefentent, 
comme  le  roïaume  de  fatan ,  où  les  Chré- 
tiens ne  peuvent  aller  fons  prcvariquer  co». 
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tcc  la  loi  de  Jcfus-Chrift.  Et  fi  faînt  Chry- 
foftome  difoic  de  fon  temps  qu'on  ne  fçau* 
roit  aimer  le  théâtre  ic  être  chafte  ,  on  le 
peut  dire  tout  de  même  aujourd'hui ,  & 
encore  avec  plus  de  raifon. 

Mais  après  nous  avoir  fait  confiderer 
la  comédie  comme  une  inftruélion  pour  les 
groflSers  &  pour  les  foibics ,  il  Tapelle  u» 
amufement ,  c'eû  fe  contredire  ;  u  la  co- 
médie eft  une  inftruâion  pour  quelques- 
uns  ,  c'efl  une  occupation  utile  pour  eux  > 
&  non  pas  un  amufement. 

//  ferQtt  à  finhaiter  (  dit  •  il  encore  ) 
qu^ïls  naimajfent  que  ce  feul  plaifir»  Si 
après  cela  on  condamne  la  tragédie  >  ïl fau- 
dra aujft  condamner  Vufage  des  fables  dont 
J)ieH  même  na  pas  dédaigné  de  fe  fe^vir» 
Je  dirois  de  même,  qu'il  (eroit  à  fouhaiter 
qu'un  homme  qui  a  la  goûte  &  la  gravflle 
tout  enfemble ,  n'eût  que  Tune  ou  Tautrc* 
Mais  quand  il  n'auroit  qu'une  de  c^s  ma- 
ladies ^  il  feroit  toujours  du  devoir  des 
Médecins  de  travailler  ï  l'en  guérir.  Ec 
ceux  qui  n'aiment  que  le  plaifxr  de  la  co- 
médie (  (î  pourtant  il  peut  être  aimé  feul  > 
puifqu'il  eft  l'amorce  de  tant  d'autres>)  font 
obligez  de  fe  faire  violence  pour  s'en  pri- 
yer ,  s'ils  veulent  pcnfer  à  leur  falut  avec 
I*aplication  qu'ils  doivent.  C'eft  le  feul 
\fQn  confeil  que  les  perfonnçs  qui  joignenc 
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lafagefTe  à  l'érudition  ,  leur  puiflent  doilL 
ner  j  au  lieu  d'employer  leur  cfprit  &  leur 
fcience  à  leur  rendre  cet  amufement  plus 
aimable  ic  plus  attirant. 

XVIII. 

Enfin  fi  la  comédie  eft  Donne  pour  queU 
fjues  Chrétiens ,  c'eft  un  remède  dont  il  y 
a  long-temps  qu'on  fait  ufage  parmi  nous. 
Que  M.  Dacier  nous  produife  donc  quel- 
qu'un de  ceux  fur  qui  elle  a  fait  les  mer- 
veilles qu'il  vante  *  qu'elle  a  rendu  plus 
homme  de  bien ,  je  veux  dire  plus  chré- 
tien \  car  nous  ne  connoiflbns  point  d'au- 
tres vertus  que  celles  de  l'Evangile;  qu'elle 
a  rendu  plus  humble  ,  plus  modefte ,  plus 
chafte*  plus  patient»  plus  défintereflTé ,  plus 
charitable  >  en  un  mot  qu'elle  a  détache  de 
tous  les  objets  que  cherchent  la  concupif- 
cence  &  l'orgueil  9  alors  nous  foufcrirons 
à  fès  raifons. 

Il  nous  dira  peut-être ,  qu*il  ne  prétend 
pas  que  la  tragédie  ou  la  comédie  fbienc 
capables  d'infpirer  àts  vertus  fi  fortes. 
Mais  que  VambttieHX  j  aprendra  k  don^ 
ner  des  bornes  a  fon  ambition  9  V impie  ^ 
craindre  Diett»  le  vindicatif  a  renoncera  la 
'Vengeance ,  l  emporté  a  retenir  fes  emporte^- 
mens  y  letjran  à  renoncer  a  fes  violences  é* 
à  fes  injujlices.  Ce  font  ks  paroles  de  M^ 
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Dacicr.  11  ne  reftoit  que  de  nous  en  dôa* 
ner  quelques  exemples  j  car  ils  feroient  ne- 
ccflaites  pour  nous  convaincre,  maisc'cil 
ce  qu'il  ne  pouvoit  faire. 

Il  n*a  ofé  aioûcçr  le  volupteux  à  fes  plai- 
firs'ôc  Timpudique  à  Ces  Taies  commerces^ 
parce  qu'il  auroit  encore  parlé  plus  mani- 
feftemcnt  contre  la  raifon  &  contre  Texpe* 
ricnce-  C'eft  donc  une  pure  illufion  dç 
nous  prâner  tous  ces  beaux  effets  de  la  tra- 
gédie. L'cfprit  des  Poètes  &c  le  deflein  d^ 
leurs  ouvrages  ne  rendent  point  ^  ce  but  » 
&  ccâ  manquer  de  rcfpeÂ  pour  le  genre 
Immain,  que  de  lui  lebatre  fans  cefle  de$ 
chofes  il  frivoles  Se  fi  fd'iffts^ 

Enfin  de  quelque  manière  que  Ton  puif- 
fe  traiter  les  pièces  de  théâtre,  il  n'eft  pas 
poflîble  de  les  rendre  utiles  pour  les  Chré- 
tiens. Les  hommes  ne  vont  aux  fpeiftacles 
quepourlepkifîr ,  &  un  Ac5^eur  n  ouvri- 
roit  pas  plûrôt  îa  bouche  pour  leur  donner 
des  leçons  de  véritables  vertus,  que  l'Au- 
diteur aurait  envie  de  fortir.  A  peine  les 
mondains  peuvent- ils  entendre  la  parole 
de  Dieu  de  la  bouche  des  perfonnes  qui  font 
appellées  pour  Tannoticer ,  &  pour  les  in- 
ftruiro  des  règles  de  leurs  devoirs ,  &  on 
voudroit  qu'ils  priflcnt  plaifir  à  les  aprcn* 
dre  de  la  bouche  d'un  faquin  ,  ou  d'une 
femme  fans  honneur ,  delà  bouche  de  gens 
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^communiez  par  rEglife,& regardez  corn* 
me  infâmes  dans  la  focieté  civiles  Jamais 
prétention  ne  pouroit  être  plus  illufoirc 

Une  des  premières  règles  de  l'éloquence 
cft  que  le  difcours  convienne  à  la  pcrfon- 
ne  de  celui  qui  parle,  ic  au  lieu  où  il  par- 
le -,  or  quelle  .convenance ,  quel  raport  de 
la  vie ,  de  l'air  ^  des  manières  &  des  paru- 
res des  Comédiens  &  des  Comédiennes, 
de  la  face  &  de  la  décoration  du  théâtre , 
avec  la  gravité  &  la  fainteté  de  la  vrayc 
morale  ?  Et  qui  feroit  l'Auditeur  aflez  ftu* 
pide&  d'affez  mauvais  gel:  pour  ne  pas 
être  choqué  d'un  pareil  contrafte  ? 

En  un  mot, ceux  qui  ont  du  goût  pour 
les  vertus  chrétiennes,  n  en  ont  point  pour 
le  théâtre ,  &  ceux  qui  ont  du  goût  pour 
Je  théâtre,  n'en  ont  point  pour  les  vertus 
chrétiennes.  C'eft  donc  la  plus  grande  de 
toutes  les  illufions  de  prétendre  que  la  tra- 
gédie ou  la  comédie  puificnt  fervît  à  la 
purgation  des  vices ,  fur  -  tout  parmi  les 
Chrétiens^ 

XIX. 

Mais  il  me  femblcquc  je  n'ay  pas  en- 
core détruit  alTez  à  fond ,  toutes  les  faufiès 
raifons  dont  fc  fervent  ceux  qui  préren* 
dent,qu^  la  tragédie  peut  fer  vira  purger 
les  paiS^s.  M-  Dacicr  fait  tous  fes  efforts 
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pour  accorder  Platon  avec  Atîftote  fur  ce 
lu  jet.  Comme  il  çftime  beaucoup  ces  deux 
Philofophcs ,  &  qu'il  a  travaillé  fur  l'un 


les  Pocrcs  de  fa  republique  >  comme  des 
hommes  dangereux  pour  les  mœurs  ,  Sc 
Ariftote  veut  au  contraire  qu'on  les  honoi- 
ye ,  comme  des  perfonnages  fort  utiles  pouç 
la  corredion  des  vices,  Cette  opofitioa 
fans  doute  eft  trcs-grande  ,•  cependant  M, 
Daciçr  prétend  avoir  trouvé  le  feçrec  de  la 
faire  difparoîrref 

Pour  y  réiiflîr  il  fe  fcrt  de  deux  moyens  j 
Tun  qu'il  explique  fur  le  iîxiéme  çhapitrp 
d*  Ariftote  ,  &  1  autre  fur  le  vingt^dxicme, 
Voici  le  premier  :  Platoft  (  dit-il^  n^vcit 
coîtfiderélot  tragédienne  comme  par  parties 
détachées ,  ^  H  avait  jngé  de  fes  effets  par 
esHX  qtielle  produit  fur  l'heure  mime.  Car 
il  ejl  vrai  j  &  Arifiote  en  convient ,  que 
dans  ce  moment  elle  réveille  (^  excite  les 
paffions.  Mais  Arifiote  l*a  confiderée  dans 
le  fond ,  Catien  a  jugé  par  les  effets  qu'elle 
frçduit ,  après  que  la  reprefentation  eft  fi-^ 
piOf  Car  il  eft  certain  qu'alors  tous  les  mou^ 
vemens  que  la  reprefentation  avoit  excitez*^ 
étant  ralentis ,  on  eft  naturellement  dtfpofé 
d  pro^ter  des  fautes  qu'on  a  va  fommettre^ 
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Il  fbûtient  ces  difFerens  temps ,  dans  Icf- 
quels  il  veut  que  ces  deux  Philofophes 
ayent  envifagé  la  tragédie  par  la  compa- 
raifon  de  deux  Médecins ,  dont  l'un  (dit- 
il)  condamnerait  la  Médecine  »  ^T  autre 
l'aprouveroité  Le  premier  y  parce  qu'elle 
remKi  d' abord  les  humeurs  \  (^  qu'elle 
catifè  dans  le  corps  une  guerre  inteftine  ca^ 
pahle  de  le  détruire  ;  S*  le  fécond  parce 
qu'après  avoir  remué  les  humeurs ,  elle  les 
évacué  enfuite  ^  (^  délivre  le  corps  de  ce 
qui  le  rendoit  malade.  Voila  (  ajoûte-t'il  ) 
juftement  toute  la  différence  qui  eft  entre 
Ariftote  &  Platon.  Car  la  tragédie  eft  une 
véritable  médecine*  Voila  ce  que  fans  dou- 
te on  ne  fçavoic  pas  >  &  ceux  qui  vont  ï  \x 
comédie  ne  fc  feroient  jamais  imaginé 
qu'ils  vont  prendre  médecine. 

Mais  on  ne  peut  guéres  fc  tromper  plus 
groflîerement  que  le  fait  M^  Dacier  dans 
cette  comparaifon  des  mauvaifcs  humeurs 
qui  rendent  le  corps  malade ,  av^c  les  paf- 
fions  de  l'ame ,  en  ce  fens ,  que  les  unes  & 
les  autres  fc  puiflTent  purger  également. 

Les  mauvaifcs  humeurs  ^ui  affligent  le 
corps  lui  font  étrangères  ;  de  forte  qu'une 
médecine  propre  peur  les  émouvoir  &  ks 
évacuer.  Mais  les  paiKons  ont  dans  l'amc 
leur  racipe,  qui  eft  la  concupifcenceavec 
Jat^ucUc  nous  naiflbns  tous  >  &  donc  nous 
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pouvons  bien  avec  le  fècours  clc  la  grâce 
de  Jcfus-Chrift  empêcher  les  mauvais  ef- 
fets ,  mais  que  nous  ne  fçaurions  jamais 
arracher.  Cette  concupifccnce  eft  le  péché 
«•W.7.  qui  habite  en  nous  ,  comme  le  dit  faint 
^7-         Paul ,  ôc  qui  y  habitera  fufqu^à  la  mort. 
Jbid'  f,  ^^  Torce  que  tout  ce  que  nous  pouvons  > 
il,        c'eft  de  faire  en  forte  qu'il  n'y  règne  pas  ^ 
&  que  nous  n  obcïffions  pas  à  fes  defîrs 
déréglez,  comme  le  dit  le  même  Apôtre^ 
en  le  mortifiant  fans  cefle,  &  en  lui  refu- 
fant  tout  ce  qui  peut  lui  fervir  dé  nouri-» 
ture  &  lui  donner  de  la  force.   Car  s'il  ç- 
toit  poffible de  nous  en  défaire  abfolumenf> 
&  de  Tarracher  parfaitenjcnt  de  nôtre 
cœur ,  ce  même  Apôtre  ne  fe  feroit  pas> 
écrié  fi  triftemcnt  &  avec  une  efpecc  de 
Jh.j .  défefpoir ,  J^/  me  délivrera  dn  corps  de 
^*        cette  mon  ? 

Après  cela  peut-on  dite  que  les  paffions 
de  Tame  le  puiflenr  purger  comme  les 
ïnau  vaifes  humeurs  du  corps ,  quand  on  les 
a  mifes  en  mouvement.  A  la  vérité  la  na- 
ture peut  fe  décharger  des  mauvai/cs  hu- 
meufs  qu'aune  médecine  aura  émues.  Mais 
c'cft  a  (fez  d'émouvoir  les  paffions  pour  les 
rendre  maîtreffes  de  la  nature ,  pour  qu'el- 
les Ye  fortifient  davantage  dans  l'ame  , 
qu'elles  Tembrafent  tout-à-fait,  &  la  do- 
xniacnçavcc  un  empire  tyranniqjiç.  Quand 
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uftc  teprcfentation  vive  &  toucbantede  la 
paffion de  l'amour,  aune  fois  excité  dans 
le  Speâateur  une  émotion  pareille  à  celle 
qui  a  paru  dans  l'Adleur  5  cette  émotion 
ne  ceflc  pas  au  moment  que  ceffe  la  reprc- 
fentation.  L*imagination  s'eft  remplie  de 
certaines  images  touchantes  qui  reviennent 
malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour  s'en  dé- 
faire  3  elles  empoifonnent  de  plus  en  plus 
ceux  qui  s'y  plaifent ,  &  font  prendre  aux 
efprits  animaux  un  cours  qu'il  n'eft  pas 
dans  leur  pouvoir  de  détourner.  Ainfi  cet- 
te pafTion  devient  maîcrefle  de  nôtre  cœur 
^  nous  rend  ingénieux  à  chercher  les  oca- 
fions  5^  les  moyens  de  la  fatisfaire  ,  com- 
me le  dit  M.  Defprcaux  dans  fa  Satyre  con- 
fre'les  femmes,  dont  j'ay  parlé  cy-def- 

fus. 

Mats  de  plus ,  pour  nous  aiTurer  qu'en 
effet  on  prend  médecine  au  théâtre  pour  fe 
guérir  àcs  paffions  ,  nous  n'aurions  qu'à 
interroger  ou  les  maris  des  femmes  , 
ou  les  femmes  des  maris  qui  aiment  le 
théâtre  >  ou  leurs  cnfans  ,  ou  leurs  fer- 
vifcurs,  nous  fçaurions  files  maris  en  ai- 
ment mieux  leurs  femmes  ,  &  fi  les 
femmes  en  font  plus  foûmifes  à  leurs  ma- 
ris V  fi  les  pères  Ôc  les  mercs  en  élèvent  leurs 
cnfans  avec  plus  de  foin  &  de  douceur  ; 
Il  les  maîtres  &  les  maîtrefles  en  ont  plus 
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d'humanité  pour  leurs  fcrvitcuts.  Je  fuiu 
per fuadé  qu*aucun  de  ceux  qui  liront  ceci , 
Bc  croira  que  le  théâtre  air  produit  ces  heu- 
icux  changemens  dans  les  familles  ;  s'ils 
veulent  parcourir  Thiftoirede  la  ville  ,  ils 
feront  convaiscus  au  contraire  de  ce  que 
dit  faint  Jean  Chrifoftome  :  Quand  ces 
perfonnes  retournent  chez  eux,  dit  ce  Pè- 
re ,  ayant  Tefprit  plein  de  ce  qu  iîs  ont  vu 
au  théâtre  ,  ils  n*ont  que  des  dégoûts  & 
des  rebuts  pour  leurs  femmes,  ils  ne  voient 
que  des  défauts  dans  leurs  enfans  ,  d'où 
semrur  "^^^^"^  ^^^^  quereiles  &  des  inimitiez  qui 
s-  wi/r.  quelquefois  vont  jufqu  à  la  mort  i  enfin 
*«.  iln*y  a  que  trouble  &  qucdéfordre  dans 
leurs  maifons, 

II  eft  donc  très  -  certain  que  bien  loin 
que  la  comédie  foie  une  véritable  médeci- 
ne, comme  le  veut  M.  Dacier  ,  c'eft  au 
contraire  un  poifon  qui  ne  peut  qu'augmcn-  • 
ter  les  maladies  de  nôtre  ame,  fortifier  le 
règne  du  péché  &  la  loi  de  nos  membres 
conrre  la  loi  de  nôtre  efprir.  Ainfi  dans 
quelque  temps  que  l'on  confiderc  les  effets 
de  la  comédie ,  Platon  a  montré  qu'iléon- 
xioilToit  mieux  qu'Ariftote  la  nature  de 
rhomme  &  de  fcs  pallions  ,  Se  qu'il  fça- 
yoie  mieux  ce  qui  peut  ou  nuire  ou  fcrvir 
a  la  corrc<aion  des  mœurs. 

Voyons  fi  M,  Dacier  fera  plus  heureux 
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dans  le  fécond  moyen  ,  qu'il  a  imaginé 
pour  accorder  ces  deux  Philofophes.  Pla^ 
to^  fdit'il)  examine  U  po'ejte  par  rapên  a 
la  politique ,  ifr  la  condamne  j  quand  elU 
n'ejlpas  conforme  aux  règle  s  qu'un  bonpo- 
litique  donne  pour  la  confervation  des  Et  an 
&  pour  le  bonheur  des  peuples.  Et  il  ny 
a  rien  de  plus  injufie.  Car  comme  Ariftote 
le  dit  fort  bien ,  //  ne  faut  pas  juger  de  la 
To'éfie  y  comme  on  juge  de  la  politique  y  Mi 
même  comme  on  juge  des  autres  arts. 

Ariftote  &  fon  Apologifte  ,  montrent 
qu'ils  n'entendent  pas  Platon  »  &  leur  en- 
têtement les  fait  parler  contre  les  lumières 
les  plus  claires  de  la  raifon.  Platon  exami- 
ne dans  it%  Livres  des  Loixôc  de  la  Repu- 
blique, la  Poëfie  par  raport  à  la  politi* 
que.  Il  le  fait  avec  beaucoup  de  raifon, 
parce  que  fon  deflein  l'oblige  d'examiner 
tout  ce  qui  peut  être  utile  ou  contraire  aux 
bonnes  moeurs,  tout  ce  qui  peut  ou  nuire, 
ou  contribuer  à  Tobfervation  des  loix  fc 
&  au  bon  ordre  de  la  focieté.  Or  ayant 
trouvé  que  la  Pocfie  émeut  les  paffions , 
&  porte  les  hommes  à  violer  les  loix  5  c'eft 
avec  jufticc  qu'il  veut  qu'on  bannifle  les 
Poçtes  de  fa  republique ,  jMiifqu'ils  ne  font 
capables  que  d'y  caufer  de  la  confufion  , 
&  d'en  troubler  la  paix.  Or  qui  peut  dire 
<que  Platon  ne  marque  pas  en  cela  beaucoup 
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defagcfle,  &  qu'il  n'ait  bien  conna  ,  ce: 
qui  peat  ou  contribuer,  ou  nuire  à  k  féli-» 
cité  des  peuples } 

Mais  voici  la  caufe  de  Tégarement  du 
Maîrre  ôc  du  Difciple.  lis  veulent  qu'on 
regarde  la  Poëfic  &  la  politiq^ie  r  comme 
deux  arts  particuliers  qui  n'ont  rien  à  voir 
l'un  fur  l'autre  y.  &  qui  ne  doivent  point 
dépendre  l'un  de  l'autre.  Us  ne  pou  voient 
avoir  une  penfée  plus  faufle.    La  politique 
étant  l'art  de  gouverner   les  hommes  en 
paix  &  en  juftice  ,.elle  doit  comme  là  re- 
ligion s'étendre  fur  tous  lès  autres  arts ,  &c 
%n  prefcrire  l'ufagc  >  afin  qu'ils  puiflenr 
lui  aider  à  parvenir  à  fon  but.    De  forte 
que  tous  les  arts  qui  ont  des  maximescon- 
traires  aux  loix  qu'elle  établit  pour  le  boa 
gQuvernemenrdes  peuples  r  doivent  abfo- 
lumcnt  être  condamnez  ,  ^  ceux  qui  les 
profeflent  chaflc*  de  la  republique.    Or  fh 
la  Pocfie  opère  ces  mauvais  effets  *  comme 
le  prouve  Platon  ,  &  comme  rèxperiencc 
le  démontre ,  ce  Philofoplie  a  donc  eu  rai- 
fon  de  vouloir  qu'on  banniflfc  de  Tétattou^ 
ceux  qui  en  font  profcflîon. 

J'avoiic  que  les  arts  ne  pèchent  point  r 
comme  Dacier  le  dit  un  peu  après ,  Se  qvz 
ce  (ont  les  hommes  qui  pèchent  en  abufanc 
de  ces  arts*.  Mais  c'eft  dans  l'abus  que  le» 
Koaunes  foac  de k  Poeûc %  que Platoala 
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Gonfidere  &  qu'il  juge  qu'on  ne  la  doit  pas 
fouffrir  dans  un  Etat  bien  policé  ,  &  la 
faute  que  fait  M-  Dacier  après  fon  maître 
Ariftote ,  eft  de  la  défendre  dans  cet  abus. 
II  ^ft  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau , 
ni  de  plus  divin  que  l'Art  poétique  en  lui- 
nicme ,  puifque  les  Prophètes  s'en  font  fer- 
vi  pour  aprendre  aux  hommes  les^  chofcs 
les  plus  grandes  &  les  plus  divines  ,  & 
qu'aucun  art  ne  pouroit  contribuer  d'à  van* 
tage  à  la  félicité  des  peuples ,  fi  on  en  Ra- 
voir faire  un  ufage  légitime-  Mais  il  n'f 
en  a  point  de  plus  déteftable  Se  de  plus 
diabolique,  qui  contribue  davantage  au» 
malheurs  qui  accablent  les  hommes  >  fi  on 
leregardedans  l'état  où  l'ont  mis  les^paycnr 
Se  les  Chrétiens  mêmes.  N'cft-ce  pas  dr 
ecttc  fourcc  empeftée,  que  coulent  le  lu- 
xe ,  la  moîeiTé  ,  la  flaterie  y  les  impudici- 
rez ,  les  vengeances ,  puifque  les  payens  ÔC 
beaucoup  de  chrétiens  ne  chantent  antre* 
chofe  dans  leurs  vers  ï  C*eft  donc  pécher 
également  contre  là  rai  fon  ,  k  politique* 
&  la  religion  ,  oue  de  vouloir  juftifîcr  U 
Poëfie  fous  les  idées  qu'ont  imaginées  A- 
«iftore,  Horace  &  M-.  Dcfpreaux,  &  avecr 
Its  règles  qp'ils  ont  établies  de  leur  autori*^ 
lé  privée. 

Ainfi  toute  ré tude  &  tout  le  rafincmcnir 
i^M^  Dacier. na  fert  de  rien  pouracco^^ 
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der  Ariftotc  avec  Platon.  Cclui-cî  a  parlé 
comme  un  homme  trés-fage  &  trés-cn- 
tendu  dans  les  règles  de  la  politique  >  Sc 
l'autre  pour  contredire  fon  maître ,  n'a  rica 
dit  que  de  frivole  &d'infoûtenable»  Nô- 
tre fameux  Jean  Bodin  fça voit  bien  les  fen- 
timcns  de  l'un  Se  l'autre  de  ces  Philofo- 
phes,  6c  il  s'eft  tellement  atraché  à  celui 
de  Platon  dans  fon  excellent  Livre  delà 
Republique  ,  qu'il  n'a  pas  (culcment  crû 
que  l'on  dût  parler  du  théâtre  dans  un  ou* 
vrage ,  où  on  ne  cherche  que  les  moyens 
les  plus  propres  à  gouverner  les  peaples 
dans  l'ordre  &  dans  la  juftice. 

Au  rcftc  ;c  ne  doute  point  que  M.  Pa- 
cîcr  n'ait  change  de  fentiment  ,  puifque 
dans  la  vie  qu'il  a  donnée  de  Platon  j  il 
vc^t  nous  faire  croire  que  ce  Philofophe 
a  été  lurnaturellcmcnt  éclairé  de  Dieu  , 
pour  préparer  les  Grecs  à  la  lumière  de 
l'Evangile.  Car  après  nous  l'avoir  repre- 
fcncé  comme  un  Prophète ,  pouroitil  dou- 
ter qu'iUn'cut  pas  mieux  connu  les  effets 
que  peuvent  produire  les  pièces  de  théâ- 
tre ,  foitau  moment  de  la  reprefentation  , 
foit  après  ^  qu'il  n'eût  pas  mieux  Tçù  les  rè- 
gles de  la  vraye  fagefle,  que  l'on  doit  fui- 
vre  dans  la  politique  qu'Ariftore ,  qui  tout 
grand  Philofophe  qu'il  a  été,  n'a  pourtant 
^té  que  Philofophe,  C'cft  ce  que  je  ne  fçau- 
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rois  me  perfuader.  Mais  enfin  l'Evangile 
vuîde  la  queftion  entre  l'un  &  l'autre.  Il 
s'accorde  avec  la  politique  de  Platon  & 
condamne  le  fentiment  d'Ariftote  y  puif- 
que dans  toutes  tes  pages  &  dans  toutes  les 
lignes  »  il  nous  infpirc  la  mortification  des 
paflions  ôc  des  fèns  ,  en  tous  les  temps  ÔC 
tn  tous  les  lieux  fans  aucune  diftinâioti. 

XX. 

M.  Dacier  a  tellement  dans  la  tcreque 
la  Pocfie  ne  peut  vivre  fans  la  fidion ,  qu'il 
dit  que  fi  on  la  bannie  des  vers  ,  il  faut 
auflî  renoncer  aux  petites  fables,  dont  le 
faint  Efprit  mêmefefert  dans  l'Ecriture, 
&  que  la  condamnation  des  fixions  des 
Poètes  payens  emporte  celle  de  ces  fables» 
Mais  l'un  ne  fuit  nullement  de  l'autre.  Ec 
ces  petites  fables  font  auflî  innocentes  que 
les  autres  font  pernicieufes ,  |iuifqu*elles 
ont  pour  but  de  corriger  les  paffions ,  non 
en  les  excitant,  mais  en  faifant  voir  com. 
bien  elles  rendent  les  hommes  ridicules ,  8c 
tout  le  mal  qu'elles  caufcnt.  A  infi  elles  ne 
fçauroicnt  jamais  faire  que  du  bien ,  au  lieu 
que  les  fixions  des  Poètes  payens  ne  fçau- 
îoient  jamais  faire  que  du  mal.  Maisj'ay 
déjà  parlé  de  ces  fables  dans  la  hn  du  pre- 
mier Bifcours. 

£ft  -"  il  poflîble  qu'un  homme  qui  con^» 
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noît  l'EvangîIc ,  &  qui  n'ignore  pas  la  Phf* 
rofopfaie  >  foit  capable  de  raifonnemcns  pa- 
reils l  Voila  les  cgaremtns  où  nous  jette 
Tcnvic  <fc  nous  pcrfuadcr  ôc  nous  &  lie  pu- 
blic,  que  nous  travaillons  utilement  pour 
lui  dans  les  vaftcs  Commentaires  y  que  nou9^ 
compofons  fur  les  ouvrages  des  anciens  ,. 
&  de  nous  juftifîer  au  tribunal  de  ce  Juge 
intérieur ,  qui  nous  demande  fans  ceiTe  à 
quoi  aboutirent  toutes  ces  études  >  &  quel 
eft  le  fcuit  de  toutes  ces  laborteufcs^rcchet-^ 
chcs  ? 

XXI. 

Un  bel  cfprit  de  ces  derniers  temps  di- 
fcit*  que  les  vrais  honnêtes  gens  ne  fonç 
gucrcs  de  différence  entre  le  métier  de  Poè- 
te &  celui  de  Brodeur.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re que  ce  foit  par  hazard  qu'il  mette  dans^ 
fe  Gomparaifon  le  métier  de  Brodeur  plu- 
tôt qu  un  autre.  Il  fçavoit  que  comme  le: 
Brodeurne  fert  prcfque  qu'à  la  vanité  dcs^ 
Bomme:> ,  il  en  eft  aujourd'hui  de  même  de 
celui  des  Poètes  ;  fi  on  peut  bien  fepafler 
de  Brodeurs  »   fans  que  le  puWic  en  foir 
moins  à  fon  aife  &  moins  heureux ,  on  fa 
pouroit  tout  auflî  aifcmcnt  palier  de  Poè- 
tes. En  effet  les  bonnes  loix  ,,  Tordre  de  lai 
police,  le  commerce  ,  la  paix? entre  les  ci- 
'  tPJ^ns  ^  Se  i'uuion  de^famillcs  n&  s'ètablaïf'? 


fent  &  ne  s'entretiennent  pas  par  les  melu- 
res  de  la  Pocfie  rni  par  les  règles  qu'on  nous^ 
donne  au^urd'hui  de  l'Art  poétique  h  8C 
quand  les  hommes  n'écriroicnt  &  ne  parle- 
roient  qu'en  profc ,  pour  cela  rienne  man- 
queroit  ni  à  l'abondance ,  ni  à  la?  tranqui- 
lité  qui  font  la  félicite  des  peuples,  ni  » 
k  force ,  ni  à  la  puiffance  qui  font  ncccl- 
faircs  pour  maintenir  cette  félicité.  _ 

Nous  pourions  de  même  nous  pafler  de 
la  Icdure  des  Poëtes  Grecs  &  Latins,  parca 
qu'ils  font  la  fource  de  tout  le  venm  qureft 
répandu  dans  les  nètres.  C  eft  ce  qui  fait 
dire  à  un  des  plus  judicieux  Auteurs  qut 
ayent  écrit  fur  les  études ,  que  celle  des  M^ 
Poëtes  Grecs  &  tarins ,  n'cft  que  de  pure       ^ 

euriofité*  ,,.      . 

Nous  avons  une  belle  preuve  de  l  muti^ 
ïité  des  Poëtes  dans  une  loi  de  l'Empereur 
Philippe ,  qui  déclare  f  «e  les  tfiétes  nont 
MCftne  part  anx  priviUges  qui  fint  accor- 
dez, aux  perfonnes  de  lettres.  Elle  eft  au  ivr 
tredes  Profeffeurs  &  des  Médecins.    I-es 
Empereurs  y  donnent  des  immunitez  aux 
Grammairiens ,  aux  Orateurs ,  aux  Philo- 
fophcs  &  aux  Médecins  -,   à  l  égard  des 
Poètes ,  on  n'y  trouve  que  ces  paroles  tou^ 
tesfcehes:  PoétAnnUâtmmHmtatts  pr^^ 
rojfatt^a  juvantur ,  les  Poètes  ne  doivent 
pair  d'aucune  immunités  Rien  ne  prouva 
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mieux  que  cet  Empereur  rcgardoic  les  Poè- 
tes comme  des  hommes  qui  ne  fervent  de 
rien  au  bonheur  de  la  focieté  civile. 

Cependant  comme  les  mœurs  ne  font 
ordinairement  rien  moins  que  conformes 
auxloix ,  il  n'y  a  point  de  gens  de  Jcrrrcs 
qui  ayent  plus  de  part  à  la  faveur  des 
Grands  &  à  leurs  bienfaits ,  que  les  Poè- 
tes. L'ouvrage  de  Bodin ,  dont  je  viens  de 
parler  demeura  fans  recompcnfc.  Il  mou- 
rut auflî  peu  riche  qu'il  étoit  ne  y  &  Ron- 
fard,  des  Portes ,  Jodellc  &  ces  autres  Poe- 
tes  de  fon  temps  &  du  notre ,  ont  vécu  & 
font  morts  dans  l'abondance.  A  la  vericé 
on  n'auroitpas  lieu  de  leur  envier  cette  fa- 
veur ;  ils  la  mcriteroient,  s'ils  ne  faifoienc 
fervir  un  art  fi  excellent  &  les  grands  ta- 
lensque  Dieu  leur  a  donne,  qu'à  des  fu- 
'  fers  qui  en  fuflent  dignes  ;  s'ils  n'em- 
ploïoient  leurs  vers  qu'à  chanter  les  vraies 
vertus  ,  qu'à  nous  peindre  Jles  véritables 
héros  ,  comme  i'ont  fait  quelques  Poëccs 
chrétiens. 

Nous  vîmes ,  il  y  a  quelques  années  , 
dans  la  republique  des  lettres  *  que  M.  le 
Fcvre  le  fils  avoir  compofc  un  ouvrage  de 
l'inHtiiné  de  la  Poéjte  :  De  fmditate  f  mi- 
ces.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  emploie 
\ts  rai(bns  dont  je  me  fuis  fervi ,  &  beau- 
coup d'autres  ,  pour  faire  voir  l'inutilité 
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de  cet  art  aux  termes  aufqucls  les  hommes 
l'ont  réduit ,  &  qu'il  ne  conclue  que  pour 
le  bien  de  l'Eglife  &  de^  TEtat ,  il  feroit 
expédient  de  mettre  en  ufage  la  loi  de  Pla- 
ton. Bien  éloigné  fans  doute  du  goût  dt 
fon  père  ,  de  fa  urur  &  de  fon  beau  frère. 

J'ay  dcja  parle  ci-deflus  d'un  Livre  qui 
porte  pour  titre  Parrhafiana ,  ou  Penfces 
diverfes  ;   l'Auteur  y  traite  de  plufieurs 
fujets  differcns,  entr'aucres  de  laPocfie, 
&  il  ne  lui  eft  guéres  plus  favorable  que 
M.  le  Fevre.    Outre  le  daneer  qu'il  y  re- 
marque pour  les  mœurs  ,  il  y  en  trouve 
beaucoup  pour  le  jugement  des  enfans.  Il 
montre  par  des  exemples  convaincants  les 
fautes  que  les  Poëte5  les  plus  fameux  ont 
commifes  contre  le  bon  fens ,  &  prouve 
par  de  folides  raifons ,  que  ces  Poètes  n'ont 
eu  dans  la  compcfition  de  leurs  ouvrages 
ni  les  vues,  ni  les  fineflcs ,  ni  toute  l'ha- 
bilité, que  l'Auteur  du  Traité  du  Pocmc 
épique  >  &  tous  les  autres  admirateurs  s'ef- 
forcent d'y  faire  apercevoir. 

XXII. 

Saint  Auguftin  demande  dans  la  cité  de 
Dieu,  à  l'endroit  où  il  examine  le  juge- 
ment que  faifoicnt  les  payens  de  la  comé- 
die &  ^zs  Comédiens  >  pourquoi  chez  les 
Romains  les  Aétçqrs  de  la  comédie  écGieo( 
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déclarez  infâmes ,  pendant  cjue  les  Auteurs 
de  la  conacdie  étoient  honorez  &  iccom- 
penfez.  On  pouroit  faire  la  même  queftion 
parmi  nous.  Les  loix  civiles  te  Ecclefiafti- 

Sues  retranchent  les  Comédiens  de  l'une  ic 
c  l'autre  focietè  ;  d'où  vient  donc  qu'on 
fait  tant  d'honneur  aux  Pocftes  qui  compo- 
fent  les  comédies  ?  Car  fi  les  Comédiens 
font  coupables  3  les  Auteurs  qui  fournifTenc 
la  matière  »  ne  fçauroient  être  innocens* 
Et  fi  les  Auteurs  font  innocens ,  pourquoi 
les  Adteurs  font-ils  coupables  ?  La  jufticc 
civile  ne  met  point  de  différence  entre  l'ou- 
vrier qui  a  forge  la  faulFc  clef&  le  voleur 
qui  s'en  eft  fervi.  Je  ne  fçai  fi  la  juftice  de 
Dieu  en  mettra  entre  celui  qui  a  compofé 
la  comédie  ,  Se  celui  qui  la  rcprcfente  ^ 

{mi (qu'on  peut  dire  >  que  de  même  que  fans 
a  fauflfe  clef  le  vol  n'auroit  point  été  com- 
mis y  aufiï  s'il  n'y  avoit  point  de  comédies^ 
il  n'y  auroit  point  de  Comédiens. 

Mais  il  faut  encore  aller  plus  loin  ,  Se 
jufqu'à  celui  qui  prefctit  les  règles  de  l'art- 
Car  fi  la  comédie  fait  du  mal ,  c'eft  lui  qui 
en  eft  la  première  eaufe.  Ceux  qui  prefen- 
tent  le  poifon  font  certainement  très- cri- 
minels,  ceux  qui  le  fourniffent  le  font  tout 
de  même  v  mais  celui  qui  enfeigne  le  fecret 
de  le  compofcr,  Teft  bien  plus.  Le  mal 
que  font  les  Coniedicns  ne  s'étend  que  fur 
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leurs  Speâ:ateurs  ,  le  mal  que  font  les  Au- 
teurs fe  répand  &  fur  les  Spéûateuf  s  &  fur 
les  Lcdeurs ,  mais  celui  que  faic  le  maître 
de  l'art ,  renferme  tous  les  maux  que  peu- 
vent  caufer  les  Afteurs  &  les  Auteurs  dans 
tous  les  pars  &  dans  tous  les  temps.  C'eft 
une  fourceempoifonnée  qui  fc  répand  par 
tout ,  &  qui  ccnlera  peut- être  jufqu'à  là 
fin  des  fiecles.  Je  ne  fçai  fi  ces  grands  per- 
fonnages  qui  ont  tant  fait  de  bruit  par  ces 
fortes  de  compofitions ,  n'ont  jamais  rcflç^ 
chi  fur  toutes  ces  confequcnccs  qui  les  imc- 
iclfcnt  fi  fenfiblement. 

XXIIL 
M.  Baillct  dans  fon  Livre  du  JugemetJt 
ics  Sçavans  fur  les  Poètes ,  n'agucres  maii^ 
que  de  noter  ceux  qui  avouent  pèche  contre 
les  règles  de  la  morale  cbrétienne.^  Il  n'a. 
cependaat  rien  dit  de  M.  Defprc^ux>  je 
ne  fçai  pourquoi  j  car  il  n'en  a  pas  éprgnc 
d'autres  qui  croient  peut- être  au ffi  a  crain- 
dre ,  que  lui.  Je  ne  veux  pas  me  donner]* 
peine  d'en  deviner  Icsraifons.  Mais  il  dit 
en  quelques  endroits ,  que  les  Poètes  font 
bande  à  part  y  Se  qu'ils  ne  h  croient  pas 
obligea  aux  règles  de  la  même  morale,  que 
le  rcfte  des  Chréticns.En  effet  's'ils  croîoienf 
que  les  paroles  de  Jefus-Chrift,  qui  défend  J^^'^ 
Bicme  Ici  difcours  inutiles  ;  celles  de  lamt 
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ïp*^/.  î.  P^^V^uî  condamne  toutes  les  paroles  dés- 

4-^         konnêtcs  &  bouffcnncs ,-  de  faint  Pierre  ^ 

é, 'il,  *''  V^\  veut  que  Ti  on  parle ,  on  ne  dife  rien 

qui  ne  fc  fente  de  la  fainteté  du  Dieu  que 

nous  fervonsî  s'ils  croïoient  (  dis-je^  que 

CCS  precei^tcs  les  regardaflcnt ,  ils  ne  s'ima- 

gîneroient  jamais  pouvoir  innocemment 

parler  &  écrire  comme  ils  font ,  Se  arec  la 

mêmehardieffc  que  s'ils  ne  difoient  rien 

3ue  de  faint ,  &  de  digne  d  erre  entendu 
e  toutes  les  oreilles  chrétiennes. 
II  eft  vrai  qu'on  en  a  vu  un  affez  grand 
nombre  témoigner  quelque  repentir  de  leurs 
compofitions,quând  le  fang  a  commence  de 
fe  refroidir  &  que  la  maturité  de  l'âge  leur  a 
fait  apercevoir  combien  il  y  a  peu  de  raporc 
^e  leurs  vers  à  leur  religion.  Mais  M,  Bail- 
Ict  fait  voir,  que  ce  retoentir  n'a  été  dans 
prefquctous  quefuperhciel  &  hypocrite, 
ou  pour  mieux  dire  mocqueun  Je  crois 

Îu*il  ne  compte  que  Pic  de  la  Mirandolc , 
etrarque&  M.dcSanteuildonc  le  repen- 
tir ait  paru  fîncerc.  Le  premier  brûla  tout 
ce  qu'il  avoit  com  Pofé  dans  fa  jeuneflc , 
en  forte  qu'il  nie  lemble  qu'il  n'en  reftc 
rien.  Le  ftcond  en  fit  de  même  de  tous  les 
exemplaires  de  fcs  ouvrages  qu*il  avoit  en- 
tre les  mains.  Le  troîfiémc  a  détefté  pu- 
bliquement tous  fes  vers  profanes  ,  &  n'a 
plus  rien  compofé  depuis  #  qui  air  pu  don- 
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net  lieu  de  douter  d;?  la  iincerité  de  ik  pé- 
nitence. 

En  effet,  quand  on  confidere  refprît  qui 
produit  les  vers  dans  prefquetoui  les  Poè- 
tes ,  on  eft  perfuadé  qu'il  eft  plui  facile  de 
{c  corigcr  de  tout  autre  vice ,  qus  du  liber- 
tinage de  la  Pocfîe*  La  vanité  fait  la  plu* 
part  des  Poètes ,  &  quand  ils  ont  été  aflez 
malheureux  pour  s'&cquerir  de  la  gloire  par 
des  vers  peu  chrétiens  ;  ils  croirpient  cette 
gloire  perdue  ,  s'ils  en  faifoient  une  fe- 
rieufe  retraiStation.  Or  il  ne  paroît  guéres 
poflîbleque  l'orgueil  puiflc  renoncer  à  une 
gloire  acquife.  Et  fi  quelquefois  ils  fe  cen-r 
lurent  eux-mêmes,  ce  n*cft  que  pour  ajou- 
ter â  la  gloire  qu'ils  fç  font  acquife  par 
leurs  Pocfics  ,.  celle  d'en  être  eux-mêmes 
les  cenfeurs ,  puif qu'Us  ne  fçauroient  fouf- 
frir  la  cenfure  des  autres  ,  Ce  qu'ils  en^ 
trent  en  fureur  contre  !ceux  qui  ne  les 
ofFenfenc  >  qu'en  ce  qu'ils  font  de  leur  avis 
fur  le  mérite  de  leurs  ouyrages.  Tant  il  eft 
vrai  qu'on  ne  (s  condamne  foi-même  que 
par  orgueil ,  ^  qu'on  ctaint  plus  de  per-^ 
dre  la  part  qu'on  croit  avoir  à  la  gloire  des 
hommes ,  que  celle  qu'on  pouroit  efperer 
à  celle  de  Dieu.  Heliodore  Evêque  de  Tri- 
va  en  Thelfalie  aima  mieux  conf;ntir  à  fa 
d^épofition  )  que  de  renoncer  à  la  gloire 
(i'ècre  regardé  comme  TAuteur  de  Thiftoir 
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rc  4cs  imours  de  Theagenc  8c  de  Charî- 
clée. 

XXIV. 

Il  y  en  i  eu  quelques-uns  qui  toucher  du 
fnauvais  emploi  qu'ils  avoient  fait  de  leur^ 
talens,  ont  compofé  fur  le  déclin  de  leur 
îâge  quelque  pièce  de  de votion^l'un  une  tra- 
dudion  en  vers  de  rimifation  de  Jcfus- 
Chrift^ou  de  l'Office  de  la  Vierge;  unautrc 
un  Pocmcfur  la  deftrudion  delWeficou 
fur  i'amour  de  Dieu ,  ou  quelque  autre  ou-  , 
yragedecetre  nature.  Ils  croient  avoir  par 
là  luffifamment  reparé  le  fcandale  qu  ils 
.pntcaufé  par  leurs  Poëfies,  &  que  Dieu 
ie  doit  contenter  qu'ils  lui  confarrcnt  les 
feftcs   lànguiffans  d'une   vc£nc  épuifée. 
Mais  ils  fe  trompent  ;  une  des  maximes  la 
plus  incontefl-aWe  de  la  morale  chrétien- 
ne ,  eft  ^u'on  ne  Içauroit  cfpeter  le  pardon 
.du  pcchc  ,  qui  a  £ait,  tort  au  prochain  en 
quelque  manière  que  ce  folt ,  fi  nous  repa- 
rons ce  tort  autant  qu'il  eft  dans  notre  pou- 
voir de  le  faire;  Or  ces  compofitions  pieu- 
tts  ne  fervent  de  rien  à  cette  réparation. 
Ceux  qui  fc  font  corompu  le  cœur  par  des 
vers  pleins  de  moleflc ,  ne  s'tvifent  guéres 
4'aller  chercher  le  remède  à  leur  mal  dans 
x:es  ledures  de  dévotion.  Ils  fe  raillent  mc^ 
^e  4u  Poçte  I  d'/> voir  voulu  çop  rçfajirç  le 
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dévot ,  quand  fon  feu  a  commence  à  s'é^ 
ceindre  &  fa  veine  à  fe  tarir. 

Que  peut  donc  faire  un  Pocîe  qui  a 
ofFcnfc  Dieu  &  le  prochain  par  des  Poefies 
qui  bleflent  les  préceptes  de  l'Evangile?  Il 
faut  qu'il  châtie  Ces  pièces  &  qu'il  les  cor- 
rige, de  manière  qu'elles  ne  pufflent  plus 
offenfer  les  oreilles ,  ni  corompic  le  cœur; 
fi  ces  pièces  font  d'une  nature  à  pouvoir 
être  corrigées,  comme  l'art  poétique  dont 
on  a  parlé.  Mais  fi  le  poifonef:  répandu 
danscoutes  leurs  parties,  cotpm^dans  les 
pièces  de  théâtre ,  il  doit  brûler  toutes  les 
pièces  qu'il  en  a  ,  &  par  un  écrit  public 
faire  amende  honorable  à  Dieu  &  à  foa 
pglife  du  fcandale  qu'il  a  donné  à  fes  frer 
res  3  en  \çh  conjurant  de  faire  le  même  fa- 
çrifice  des  exenipUires  qui  feront  entre 
leurs  mains.  En  forte,  5'il  eft  poffibic*  qu'il 
ne  rcfte  plus  rien  des  Poèmes  qui  ont  fait  le 
mal  ,  leur  déclarant  que  déformais  leur 
fang  fera  fur  leur  tête ,  s'ils  cpnfervent  cn-# 
core  des  Poefies  qu'il  détcftç  ,  &  qu'il  ^ 
biû'ées  lui-même. 

Voila,  ce  me  (ctnble,  l'unique  moyen  de 
farisfaire  lajufticedc  Dieu,  &d'évircrle$ 
effets  4e  fa  colère.  Car  pendant  que  quelr» 
qu'un  des  Chrétiens  qu'un  Poëtea  fcanda* 
lifé  ,  &  qu'il  auroit  pu  coriger  par  lef 
voïes  qu'on  vient  démarquer^  fera  ^néc^f; 
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loi     '         ÔisGoiriif        - 
<|feli|î  iteprcchcr  au  jugement  de  Dipd^  quo 
fes  vers  font  caufe  de  fa  perte  ;  je  ne  (çai 
s'il  fc  poiroit  trouver  quelque  Cafuifte  qui 
yôulût  ripondre  du  falut  d\x  Pocte. 

Je  pri4  ces  Meffieurs  de  recevoir  ce  con« 
(eil  avec  U  même  efprit  que  je  prends  la  U<* 
)>ertê  de  h  leur  donner.  Dieu  m'cft  témoin 
que  je  n*y  cherche  que  fa  gloire  &  le  fa- 
lut  des  perfonnes  ^  que  je  dois  aimer  com- 
me mcsfrqres.  Si  je içavois  quelque  moyen 
plus  aifé  éc  auifî  feur  pour  leur  lanâifîca- 
tion  ,  je  le  leur  con(eillerois  plus  volon*^ 
tiers.  Cependant  ils  peuvent  ne  m'en  pas 
Croire»  ôc  chercher  ailleurs  des  confcils 
plus  faciles  y  pourveu  qu'ils  foient  auffi 
falutaires  fur  une  affaire  qui  leur  cfl:  d'une 
£  grande  importance. 

Sévi  mapfducatis  ,  /^i  bibitis  ,  Jîvi 
4]Hid  élmd  fâchés ,  Qmma  in  glortumDci 
facitç.  l.CoMO.jP       ^^..^^ 
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